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PRÉFA·CE.1 

, Ce livre n'est qile la' réimpression d'articles qui 
<>nt paru 'dans la REVUE SocIA'LE en 1846 (1) : c'est 
assez dire qu'il laisse lSeaucoup à désirer sous le 
rappott de la forme. Le lecteur y trouvera des points 
importants soulevés dont il ·cherchera vainement la 
ë'iscussicin promise; d'autres défauts, défauts de 
proportion, lui sauteront également à la vue :- il se 
sentira aux prises 'avec le faire ·émouva·nt et la désin.: 
voituré qui présiderrt, en général·, à la rédaction'des 
àrtides de ces sortes de Recu'êils cdnrius sous le nom' 
de Revue. Mais qu'impotte ! et qui songe, par le 
temps ·qui coùrt, quand la V'ie bouillonne au sein de 
l'Humanité chercliant une terre nouvelle et de nou
veaux cieux, qui songe à ret1cohtrei· sous sa mafü un 

· fivre pàrf ait! Il s'agit bien de l' Art pour l' Art. On 
n'écrit plus, dn improvise. A des temps plus calmes 
et mèillem s I~ livre compendieusement fait. 

'Donc celui-ci ·est u·ne improvisation, mais une 
hnprovisatfo11 faite de main dé mà1tre, par un phi
losophe, par un esprit sérieux, par un chef d'école; 

tomme on dit de nos'jours. 
La question gue l' oil . y traite est celle de Malthtis 

:(1.) Sous le titt'e: De'la Recherche des Biens matériels, où 
-de l' J11dividualisme et du S~cialisme, Ce so11t les ·articles 
2, .a, 4 et 5, 

.:.... 
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et des Économistes. Avant d'édifier, dit l' Auteur, ·t"l 
faut déblayer le terrain. 

Depuis longtemps la Bourgeoisie, au nom de la 
Propriété sauvage, exclusive, égoïste, individuelle, 
celle-la même que l'on glorifie sous le nom de Ca
pital, et que notre Auteur fMtrit du nom de Pro

priéte caste, sapait les bases profondes de la Mo
narchie, appelant de ses vœux l'établissement en 
France d'un Régime nouveau. Histoire, Science, . 
Morale , Politique , Économie Politique, Religion 
même, tout fut attaqué par elle, culbuté, transfor
mé, rendu propre à son usage. Puis l'heure des faits 
ou de la réalisation sonna, et sur les ruines sanglan
tes de l'Ancien Régime, celui de la Monarchie, s'é
leva triomphant le Nouveau Régime, celui de la 
Bourgeoisie ou de la Propriété caste. 

11 y a soixante ans à peine que cette Révolution 
s'accomplit: c'était en 1789; et voici qu'en 1848 
une Révolution tout-à-fait semblable éclate non seu
lement en ·France, mais en Europe, renversant à son 
tour ce Régime de la Bourgeoisie triomphante, et 
sur les ruines poudreuses de ce Régime inaugurant 
le Règne final de l'Hommt, le Règne de la Liberté, 
de la Fraternité, de !'Égalité, de l'Unité, tant prêché 
par Jésus. 

Admirable s.pectaclc ! touchant retour des choses 
d'ici-bas! adorable et divine Justice! 

C'est qu'à son tour, en effet, le PeuiJle , depuis 
89, n'a cessé d'attaquer les bases. éphémères du 
gouvernement bâtard des Riches, des Bourgeois , 
faisant alliance avec les débris mutilés de leurs vie-
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times, les Prêtres et les Rois, leurs anciens ennemis. 
C'est qu'à son tour Je Peuple a pris !'Histoire, 

la Science, la l.Horale, la Politique, !':Économie Po
litique , la Ilcligion. 

Il les a lavées, purifiées des ignorances grossières et 
pleines d'athéisme dont les avait souillées la Bourgeo:
sie, si semblable à ces monstres ailés d'Homère qui 
salissaient les mets qu'ils touchaient. 

C'est, enfin, que l'heure des faits ou de la réali
sation, suffisamment préparée par l'étude et le travail 
de la pensée durant soixante ans, est \'enue. 

Le Peuple est vainqueur: c'est de son établisse
ment qu'il s'agit. 

Une ère nouvelle est levée: la chaîne des temps se 
renoue. 

Toutefois la Bourgeoisie résiste, et s'oppose à l'es
prit du Chrbt. 

Elle reforme ses bataillons, et comoque le ban et 
l'arrière-ban de ses défenseurs. 

Prétendant écraser le Peuple du poids de sa 
science, elle l'attire doucement sur le terrain de l'É,. 
conomie Politique, terrain qu'elle croit si bien con
naître! 

C'est sur ce point particulier de la science humaine 
qu'e!le a concentré toutes ses forces. 

Malthus, le sombre protestant de_ la triste An
gleterre , Malthus , et son affreuse solution d'ul'i 
Problème dont il n'a point sondé au préalable la 
·nleur sçientifique véritable, voilà cc qu'elle oppose 
d'un air plein de confiance .aux bataillons des pen
seurs populaires. 
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Derrière l\falthus, ô honte! marche à pas pressés 
la phalange des. Prédicateurs catholiques, >-enfants 
dégénérés de l'Église, et pétris d'jgnorance. 

Puis vient la tourbe immonde.des usuriers et des 
capitalistes, cette monnaie vivante et pullulante du 
tyran antique dont la figure se .trouvait gravée sur le. 
denier que présentaient à Jésus les Pharisiens et les 
Saducéens. 

Or c'est précisément contre Malthus et ses auxi
liaires qu'est dirigé le liue d~mt nous écrivons. la 
Préface . . On avaù attaqué JJfaLLhus~ dit l'Auteur;. 
on ne l' at•ait pas réfute. 

Qu'ai-je besoin d'en dire davantage pour établi 
ici l'importance et l'opportunité de ce lil':re, .que re
commandent d'ailleurs suffisamment Je nom et les. 
travaex de son Auteur, traHux si riches, si nom
breux , si variés. 

l\lais ce Hvre n'est pas .nouveau , nous le répétons 
li dessein. Il date de trois ans , et plusieurs de Jai 
.:Bourgeoisie et dn Peuple l'ont lu. Or veut-011 sarnir· 
le jugement qu'ils en ont porlé? ·Étonnée et quclque
peu émue, la Bourgeoi~ie, semblable au Riche de
l'Érn1gile interrogeant Jésus sur ce qu'il fallait faire
pour avoir la Vie étemelie, çrfait à son auleur : 
« Concluez;•> mais Je Peuple, lui, plein d'espérance, 

<le .foi, et de charité, hli disait d:unc Yoix reconnais,-. 
.saule et douce : « Cantùzuez. » 

Ju1,Es LEno111 .. 

EoussAc, 6 avril 18u9. 
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. 'W A.1JR.&•T•IL TOIJJO-tJRS DES P.&IJVBES? 
1 ~ ' · I J 

Noi' aggiramtno a témdo quella strada, , 
Parhrntlo più assai, ch' io non ridico : •. 
Venimmo al punto .dove si digrad.a; 
Qulvi trovanimo Pluto, IL GRAN NE!IHCO. 

(DANTE, l11fe~no, c. VI.) . 
, 
1. 

Le monde actuel. 

Je ne sais si je m·'abuse, mais ne trouvez~ 
vous pas comme moi, mes amis, qu'à . mesm~e 

que le temps marche, le nionde devient morne, 
tet·ne, glaèial ~ et', comme dit la chanson, (ait 
peine ù voir? II y avait autrefois sur . la ' scène 
des acteùrs plus intéressants, l'ambition avait 
de la grandéur, et les passions étaient plu's 

l 
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uobles. ·I.es spectres que je vo_is nt~ ,f_ont l'effet 
des figurants du salon de Curtius. 

II y a des moments où je me demande si ce 
~'est pas moi qui, en vieiUissant, vqis tout triste-
et décolor~; , (Quand on regarde dans Ja çanl
pagne arec des ,-erres jaunes, on voit Je ciel et 
toute la nature jaunès. l1 ne serait pas im
}lO~sible que l'impression que j'éprouve vînt 
de ·mes verres de. lunettes. Est-ce moi qui ai 
tort finalement, est-ce le monde? C'est une 
question que la sJgesse m~ordonne de me poser. 
Je ne voudrais pas ressembler à ce vieillard qui 
disait à Louis XIV, vieux comme lui : « Sire, 
qui est-ce qui est jeune aujourd'hui! » 

Pourtant qua~d je m'rxamine, que je me 
tâte, et que je m'intertoge, il me semble que 
je puis Jégi~imement accuser ùe laideur la face 
act elle du-monde; car je ne prends pas ma 
certitude uniquement en moi, je la prends 
ëlussi dans le monde. Nous viYions autrefois, 
ce monde et moi, sur un ce1 ~ tain fonds d'idées 
~t de sentiments qu'on appelait des noms de 
' 'ertu, d'honneur, de justice, et autres sem
blables. Je vis toujours sur le même fonds, 
tandis que le monde, se laissant aJJer à la dé-
1·ive, a déserté peu à peu toutes nos idéPs et 
tous nos sentiments pour en arriver où il est • 
• Je suis sOr qne je n'ai pas changé, ou la con
science humaine serait un grand mensonge; 
~·est clone. le monde qui ~ changé . . 

Cornine l'évolufion du 'monde est rapide, en 
effet! comme la face du monde change en peu 
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de temps! ta Bible n'exâgère · pas quand elle 
parle en termes si poétiques de cette figure 'du 
monde qui coule comme l'eau, et s'efface 
comme. les feux du couchant. · 

Je me repmte au temtJS de ma naissance : 
quelle relation entre -le monde d'alors 'et le 
monde d'aujourd)hui ! La République alors, 

· aujourd'hui Ja Bourse et les banquiers! Suis-je · 
donc vieux comme Mathbsalem ! Je n'ai pas 
cinquante ·ans. Entre les victoires de nos pères 
et les hauts faits de M. de Rothschild, rien que 
cinquante ans de distance! De tels I'evers sont-
ils concevables! · · 

: Je suis né vers le lemps où la Convention 
lu ltait contre le négoâm1t isme anglais, où 
Saiot-tTust dénonçait à tous les peuples; d~ ta 
terre la Carthage moderne. 'Et je vois la.France 
carthaginoise, et le négociantisme au gouver-· -
nement, ou, comme on dit aujourd'lrni, aux . 
. off aires! , 

Aurait-on jamais imaginé, ·il y a quelques 
cinquante ans, ou même plus tard sous l'Em
pire, ou plus tard enco're sous la Restauration, 
lJu'on appellerait atf'aires ... le gouvernement! 
Tout est changé, vous le voyez bien, mes àmis_, 
tout ést changé jusqu'à la langue. 

J'ai vu à Londres Je gouvernement. Il n'est 
ni à Westminster, ni à Saint-James. Au centre 
de ce qu'on nomme la Cité, est ·un édifice sans 
architecture et d'une construction très vul
gaire, qu'on appelle la Banque. C'est, si je 
puis m'exprimer ainsi, la sacristie de la Bourse! 



.A 
Et pourquoi ne ~n'expri·merais-je pas ains~? 
qui . ne s<.1it que la Bourse est un temple? la 
Banq~ie pe~1t bien etre une sacristie. Entr~z 

.dans ces salles, contemplez tous ce.s muets q1;1i 
pèse~t des pièces d'or. Entourés de balus
tra~es, ~01nme les animaux du Jardin des 
~1lantes, ils débitent le monceau. de num_éraire 
accumulé devant eux, .conime le cantonni~r 

débite au bord de la route son \as de pierres. 
Tous l.es jours de leur vie, ces malheureux 
11èsent de 1'or à leur trébuchet, et lorgnent d.u 
papier-monnaie. Il est donc bien utile, me 
direz-vous, bien nécessaire au salut de l'Etat-, 
que toutes ces pièces rondP.s qu'on appelle des 
1 ~ouverains et toutes ces bank's-notes soient 
examinées, pesées, passées en revue! Néces:
saire? je le crois bien! c'est l'âme de I' Angle
terre que vous ''oyez là sous la forme de souve
rains et de bank's-notes, et il faul veiller à ce 
<JUe cette âme ne soit pas altérée. Cet or, ce 
papier, après avoir subi l'inspection des prê
tres de la Banque, retourne dans la circula
tion, et devient la cheviJle ouvrière de tonte 
_l'activité morale, intellectuelle et physique de 
l'illustre peuple qui compte cent vjngt- cinq 
millions de sujets, sujets fo,rt malheureux, ~l 

est vrai, horriblement foulés, pressurés, tor
turés, assassinés, et emp9isonnés. Il y a de~ 
gens qui ne voient dans le mécanisme . de l~ 

prod~ction sous la loi du capital qµe la plu~ 
salu.taire _et I,a plus pacifique d,es institutions. 
Qu'ils 11!'expliq~1~nt donc pourqu.oi dans toute~ 



ET LES ÉèONOMiSTES. 5 

les grandes villes, sur trois habitants, il y en a 
urt qui meurt à l'hôpital, et pourqüoi l' Angle
tel·re et la France voient le cinquième au moins 
dé leur population mendier et croupir dans la 
plus extrême indigence. Ces gens-là a·ssuré
m'ent ne comprennent rien à là r~1ison pro
fo1ndé qui fit, dans l'antiquité, adorer Mercure 
comme le dieu indivisible dn commetce, ou du 
gain, et du vol. Ces gens-là ne comprennent 
pas davantage ce qu'ils ont aujourd'hui soùs 
les yf;ux. Ils n'entendent rien à la Banque et . 
aux fonctions qu'elle remplit. Ils voient dans 
ces prêtres dP- Mercure des hommes de paix: ; 
de saints hommes, tout occupés de peser de 1 

l'or·; et l'or, pour eux, est un métal jaune, 
brillant, ductile, susceptible de poli, et avec 
lequel on foit ]a plus belle des monnaies, le . 
roi du numéraire, le soleil des métaux. Quant . 
an papier-monnaie, ils n'ont pas assez d'admi
ration poilr l'invention des Juifs ,1 la lettre de 
cl:1i0nge, devenue l'origine de ce papier
monnaie. Que cela est beau, disent-ils, grand 7 • 

magnifique, merveilleux, et jusqu'où va la 
puissance humaine! Ils ne voient pas' comme 
oh dit, les braves gens, ou ils ne se soucienf' 
pas de voir le dessous des cartes: Ils voient ta 
pâ.ix· où il y a la guerre; ils n'aperçoivent pas 
l'universelle bataille qui se livre sur toute la 
snl·face du globe, et d'où le capital sort toujours . 
vainqueur. Ce sourd murmure que l'avidité et 
l'avarice font entendre sous les piliers de's 
BO.tn·ses, ils· n'en comprennent pas. lë sens; .fis 
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. ·ne sentent pas dans Jeur cœur que c'est l'écho : 
1fofernal des souffrances de la terre. Et quant 
à la Banque, ils la prendraient volontiers pour 
une caisse philanthropique, destinée à venfr · 
au seco'urs du travail ; ou pour un musée mé-.: : 
tallique. Pourtant Je moindre Juif ;·· un peu au ': 
fait du commerce et de l'industrie; . pourrait · 
leur expliquer l'usage qe cette banque, et com
mf'nt, avec l'or et le papier-monnaie, on fait 
aujourd'hui cc qu'on faisait autrefois avec le 
fer et les canons. La banque, teJle que l'ont 
conçue les Anglais, est en effet l'arsenal des 
modernes : c'est là qu'on passe l'in~pection des 
armes. Quant au champ de bataille, il est par
tout où un travail qu elconque s'opère; car par
tant où l'Humanité, s'aidant de la Nature, 
produit quelque fruit, le possesseur du capital, 
profitant de ce qu'aucun frnit ne peut être pro
duit sans l'instrument de travail et sans l'avan
ce, maître par là de l'espace et du temps, fait 
payer aux hommes ses frères un tribut qu'il 
tale à sa guise. Des bords de la Tamise aux 
rives du Gange, l'.or que ces automates pèsent 
si stupidement dans leurs balances est donc 
l'arme terrible avec laquelle trois ou qnatre 
cent mille seigneurs du capital s'emparent, 
dans tout fait ùe production, de la meilleure 
partie du produit. L'héritage de l'Humanité, 
accmnnlé dans leurs mains, augmente sans 
~e~se, tandis que le salaire qu'ils abandonnent 
à leurs employés, aux travailleurs, aux vingt
huit millions d'Anglais, d'Idandais, d' Ecossais, .. 
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'et aux cent vingt-cihq millions de sujets con
.quis' n'augmente jamais' et ne sert qu'à faire 
-végéter et mourir tout cet innoînbr:tble trou
peau ·de créatures humaine~. Ah! qu'on· ne me 
parle plus des ravages que drnsait le fer ·dans 
l·es mains des seigneurs féodaux d'autref9js. 
Cet or ou ce pgpier-mon~aie, arme éles ' sei
gnetfrs féodaux d'anjourcrJrni, moyen du gain, 
du bénéfice, qui a remplacé la conquête et qui 
.est encore la conquête, instrument qui livre la 
\})roduction, et par conséquent Je producteur, ' 
et par conséquent l'homme, et par conséquf.nt 
;}'immense majorité <lu genre humain, à celui 
,qui l'a accaparé, ü un titre quelconque_, cet Qr 
--ou ce papier cause plus de ravages~ plus de 
~ morts, plus de blessures, plus <l'affreuses pro
fanations de la nature humaïne, en toLtt lieu, 
à tout instant, qu'e le fer aiguisé en épées, en 
sabres, en hallebardes, et dans toutes les for
mes qu'imagina jamais la foreur homicide, n'en 
a pu causer dans tous les combats qui ont eu 
lieu entre les hommes depuis l'origine de l'Hu
manité. Angleterre, qui vis par l'inégalité, et -
qui périras par l'inégalité' monstrueuse et im
pie, tn condamnes tes enfants cpmme tu con
.damnes tes sujets. Le sort d'un Irlandais ne, 
vaut pas celui d'un esclave de la ,Jamaïque ': le 
paria des bords du Gange, que tu as soumis à 
ta loi, a du moins encore son scleil que tu n'as 
pu lui ravir; mais l'ouvrier anglais, et la femme 
:anglaise, et l'enfant anglais, qui travaillent 
dans tes mines, ou dans tes ateliers, ou dans 
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tes work-houses, ceux-là ••'ont pas de ,soieU ~ 
ceux-là travaiIJent comm~ des bêtes de somme, 
ceµ,x-;-là travaillent comme n'o11tjam,ai,s travaill~ 
lçs esçlaves antiques dans l' àgastulum. Et, 
qu'as-tu fait de la population de tes campa-:
g'nes ?, Tes campagnes sont riches, fertiles.; 
mais~ inventive que tu es, tu as· trouvé le· 
1Îl9yen de les cultiver sans cultivateurs! Les ~ix 
cents familles propriétaires ùe ton sol ont, par 
]~ ' vertu du capital, changé ce sol en prairies, 
et, n'ayant plus besoin des hommes, ont chassé, 
l~s . homl,lles de ce sol! Fille des Normands con
quérants et rapaces, le butin, la proie fut dans. · 
tçms les temps l'idole de ton cœur; tu n'as ja
mais combattu que pour le butin, et tu n'esti
mas jamais de Ja victoire que les richesses ma
térielles qu'elle procure. Tu es puni.e par ton 
p~ché même; tu regorges de richesses, et nul 
peuple n'est plus misérable . que ton peuple. 
Près de ta Banque, tu me montres tes Docks, 
où viennent s'entasser les produits qu~ tes na
-vires, dont tu es si fière, apportent de tous les 
coins du monde. Mais vois toi-même si à côté 
de ces docks un peuple entier n'expire pas dans 
tes villes de faim, de froid, et de misère; si les 
plus horribles, les plus infarpes maladies ne 
circulent pas dans .le sein de ce peuple; vois 
l'l.rlande tout entière sacrifiée comme une hé
cat9mbe' sans que ce sacrifice de l'une de tes 
lies puisse servir au salut des autres. Ah.! le 
SH~ctacJe que tu présentes, orgueilleuse An
gf~terre, juslifie l'acte d'ac~usati9n que 1~ 

< ' 
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· Fa·ance réRublicaine dressa jadis contre tQ\ ,. , 
c~mme il justifie la guf}rre que la France mo
narchique, par l'instinct de Sl\ ùestihée, te .fü1 
pel)dant té} nt de. siècles~ Tu peux, hypocrite 
que tu ·es, affranchir les esclaves de. tes colo 
nies', et forcer la France à faire su to,n or9re 
ce qµe la France décréta jadi-s elle-même .. mal
gré tes menaces; mais affranchis donc toni 
peuple, affranchis l'Irlande et tous ces millioqs; 
œAng~ais qui n'ont pas un sort plus prosp.èl'e 
que celui des Irlandais! autrement ta prétenc:lue 
philanthropie pourrait bien ne signifier autre 
c~1ose que ceci: Sous l'empire du capital, tous · 
les hommes étant uniformément-des machines,1 
de .tr.avail pour le capitaliste, il convient au.x-· 
~apitalistes anglais qu'il n'y ait plus d'a1,tres 
formes d'esclavage dans le monde que le .sa
laire et le prolétariat. 

Vous trouvez, mes amis, que je m'échauffe 
bien en un sujet sur lequel vous pensez d'ail
leurs comme moi. C'est le vent qui souille au
jourd'hui qui en est cause. Cart~1age nous a 
vaincus, et le vent de .Cart.hage souille sur la 
Fr;mce. Nous adoronSi Mercure. Que de gr,ns 
D~Qnt P,l1:1s dans le cœur d'autre dieu qqe celu~-
1à! La Bourse de Londres, la Bourse de Paris,. 
O'Qt remplacé les églises et les cathédrales; et 
chacun, au coin de son foyer, se taille ' d'e~ , 

dieux lares sur le patr.on de la divinité qu!on 
i·évère dans ces Bourses. 

A ce propos, permettez que je vous raconte · 
un.faitiœarmes des pl?s illustres qui s'est-passé 

-·--·- ____ ,_ /~ 



MALTHUS 

à la Bourse de Londres, et qui a, comme vous 
le verrez, qu'elque rapport avec notre patrie et 
avec son sort attuel. 

C'était au moment où les -Romains et les 
Carthaginois, c'est-à-dire la France et l' Angle
terre, allaient en venir aux mains pour s'en
.gloutir ensuite dans ce qu'on appelle aujour
d'hui l'entente cordiale , c'est-à-dire l'uni
forme passion du mercantilisme et des affaires. 
Conune le corbeau qui snit les arméP.s, prêt à 
se repaîlre des cadavres, un spéculateur devenu 
depuis très célèbre se' trouvait à dessein en Bel
gique. Présumant que le succès, quel qu'il fût, 
de la bataille qui allait se livrer devait être dé
cisif, ;~ avait organisé jusqu'à Ostende d'·excel
lents relais. Dès que la défaite de Napoléon fut 
connue, il partit lui-même à franc-étrier. Ar
rivé à Ostende, une tempête rend la traversée 
pour l'Angleterre impossible; les plus hardis 
marins refusent de se mettre en mer. A force 
d'or, il parvient cependant à déterminer quel
-ques hommes; il débarque sain . et sauf sur la . 
cô~e anglaise, part lui-même pour Londres, 
fait des achats considérables. Les fonds étaient ' 
.à vil prix, car l'avenir del' Angleterre était en
gagé dnns cette· lutte dernière. Vingt-quatre 
heures après, la défaite de l'armée française 
était connue à la Bourse de Landre: le spécu
lateur hardi avait gagné vingt millions (1). 

(1.) Nou's empruntons ces détails à l'article AGIOTAGE de 
l'Er1cyclupédie Nouvelle. L'nut.eur, M. Emile Péreire, aujour· 
d'hui directeur du chemin de fer de Versailles, était à PJême 
à'être bien informé. · 
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·Ce spéculateur, si je ne-. me tro1npe; . s'<lp-
·pelait Nathan Rothschild. Aujourd'hui lady
nastie des Rothscl1ild est la plus illustre des 
dynasties. Les triomphateurs de Rome disfri
huaient des congiaria au peuple et à l'anilée ;. 
la dynastie des Rothschild en distribue aux 
pouvoirs de l'Etat', aùx députés, aux ' pairs de 
France, anx journalistes .. 

J'ai connu un poète qui se croyait le succ,es
.seur de Napolé6n. Après la guérre et les con~ 
<JUêles, ' disait-il; est' venue l'époquè de l'art; " 
fü' je suis le représentant le plus ·éminent (il 
disait même le seul éminent) de cette époque, 
je suis le roi cle· l'art; dol'.lc te suis le successeur 
de Napoléon. Ce poète· se frompait. Le vrai 
successeur de Napoléon, c'est ce .Ju.if qui, l'œil 
:sec ·et l'âme agitée seuleihent par la passion du 
gain, press.entait l'avenir quand le· présent se 
décidait dans les champs de 'Vaterloo, et qui, 
ânterprétan t à sa façon les saint.es Ecritures, se 
disait: Ce ne sont pas ceux ciaui vont combattre 
ici qui recueilleront les fn11 ts de la . victoire, 
mais ceux qui combattront demain ~t la Bourse 
de Londres. Nonmortuifaudabuntte, Domine, 
ncque omnes qui drsœndunt in inferum, . sëd · 
qui vivunt, dit le roi-prophète. Or vivre, pour 
.ce. Spéculateur, c'était gagner. Il avait raison, 
l'amour du gain a remplacé aujourd'hui Lous , 
les amours. · · 

Avez-vous vu la poétique image du héros qui 
traversa la mer ·et brava les tempêtes pour ga
gner vingt millions; fruit du sang des vingt 
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mille guerriers dont les ossements ont d'aborcl 
engraissé les champs de 'Vaterloo, et ont servi 
ensuite à faire lucrativement du noir d'e fumée'? 
Hélas! lui ... même, à quoi lui a servi cette prime 
sur le sang, cette spéculation sur la mort! 11 
est mort aujourd'hui, et nous ne le connaîtrions 
pas sans le ciseau d'un artiste. Dantan s'est 
fait son Homère. Si vous n'avez pas vu la sta
tuette dont je vous parle, je vous invite à la 
voir: c'est un symbole du monde actuel, tel 
que je me le représente. Ce fut toujours le pri
vilége des grands hommes de symboliser leur 
époque. Pourquoi les bustes èles empereurs ro
mains sont-ils si précieux pour l'histoire? C'est 
qu'il suffit de jeter les yeux sur ces figures pour 
connaître le monde qui eut de tels types pour 
maîtres. Incarnations de l'esprit du temps, les 
passions dominantes les a\'aient élus , pour 
ainsi dire, et se manifestaient dans leurs traits. 

v~ monde actuel est un petit vieillard avec 
une grosse tête et un gros ventre. Il aime l'ar
gent, et il ne connaît rien de supérieur à l'ar
gent ... que l'or. Il aime aussi le papier-mon
naie, les actions industrielles, et les primes 
qu'on en tire au moyen de l'agio. Il enlace 
dans ses bras, comme an vautour dans ses 
serres, des sacs d'or, des portefeuilles pleins 
de bank's- notes. Ce sont là ses idoles, et il 
les presse contre son cœur avec une indi-, 
cible volupté. La mythologie faisait <lescemlre , 
Jupiter en pluie d'or dans les bras innocents dè 
la bette Danaé : le petit, vieillard dont je .parlé .. 
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est' aussi monstrueusement laid qne Danaé érait 
belle, mais le Dien de Jacob s'est ég<1Jement in.
carné.pour ·lui dans cet or objet de ses étreinte~. 
nu ·reste, tout entier à,sa passion., il est bizar
t~enient contourné, et on le dfrait épileptiqueI: 
ie'estque tous seSJmouvements tendent à attra:p.er 
et à retenir le plus d'or possible. r lLs~écarquiUe 

-et se distend à cet effet; 1sc,s jambes s'écartent 
pour saisir sa proie, son cou s'<:1Itonge etJ sa 'tête 
se renverse dans le même but. Il fait le .gros dos' 
pour que sa capacité pectorale forme une sorte 
de sac ou de receptacle le plus vaste possiblé ; 
:seulement son ventre trop . proéminent le gêne 
un peu, et nuit à ses désirs. Mais .il a beau 
étendre, gonfler et tortiller son corps a vide et 
aivare' il y a toujoues de l'or rqui lui échappe • 
.On dirait qu'il veut courfr après, et que •son 
désespoir est de ne pouvoir engloutir. le Pac+
tole. Des portefeuilles remplis de billets s'écou
lent en partie hors de ses bras; des sacs.sortent 
de ses poches trop pleines; , une pluie de pièces 
.(:{'or filtre de ses goussets le long de ses cuisses, et 
de ses poches sur les basques de son habit. Il est 
t'ttisselant d'or; il absorbe eor, et I:or transsude 
.à travers s.a peau. II semble même que, par mé
tamorphose, il v_a se cha11ger en oi·; ca1" voi~à 
une verrue sur son front, et cette verrue .est 
une pièce d'or. Ce qui, au surplus, est plus 
expressif encore que ses gesles et toute sa, p,er
sonne, c'est sa figure. Je Youdrais rendre l'ex• 
pression de cette figure; mais je désespère d'y 
réussir. Je dirais bien que c'est le Shylock. de , 
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Shakespeare réalisé, mais ce ne serait rien dire':: 
qui a vu Shylock lorsqu'il prit ses balances pou1~ 
peser de la chair humaine? Je soupçonnerais 
volontiers qu'ihappelle' le dieu Mammon, mais. 
il ne nous reste pas de portrait authentique, de 
cette ancienne divinité. Quant à Plutus, c'était 
un dieu beaucoup plus calme, quoique Dante,. 
daus les vers que j'ai choisis pour épigraphe~ 
l'appelle 11 GRAN NEMICO (1 ). La tête du petit 
vieillard a ·une sorte (le puissance qui le ·fait 

-·ressembler à Satan. Sur ses lèvres erre un sou
rire sardonique et une j@ie mêlée d'anxiété .... 
Je ne ' saurais caractériser cette joie. Si vous· 
voulez voir des figures semblables à celle que
j'imagine, allez à la Bourse, approchez-vous. 
de la rampe, vous ne manquerez pas de ren-
contrcr quelque spéculateur qui vons présen-· 
te~a au naturel la grimace actuelJe du monde-.. 

Puisque le monde change si vice; il changera 
encore. Puisque sa figure est si muahle, nous 
ne verrons pas toujours cette laide figure qu'il 
a aujourd'hui. Il ,repren.dra une figure plus se
reine, plus jeune, plus riante; il cessera de-
ressembler au juif Shylock; et j'espère le voir
ressusciter sous les traits divins du Nazaréen 
que les Juifs ont crucifié, et qu'ils crucifient 
encore aujourd'hui par l'agiotage et le capital. 

(1) Le grand ennemi, le g1·and adversaire, c'est-à-dire le 
gra11d Diable. Dante pa.rle là comme la Bible, qui appelle le 
génie du mal l'ennemi, ,l'adversaire, €'est-à-dire celui qui réel
lement n'existe que comme une négation, une contradiction. 
de Celui qµi seul existe réellement et par lui-même, Dieu. 
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t Il est' bren évident, n'est-ce pas, ines ami · ~, 
que qüand nous parlons' des J nifs, c'est de l'e~

prit juzï que nous entendons parler, . de l'es
prit de gain, de bkre, de bénéfice, de l'esprit 
de négoce e~ d'µgi9 ; ,pour tout pire en un mot,. 
de ,J' esprit banquier. Certes,. il y a un lien né
çessaire entre la banque et le peuple qui l'a 'in·-

• ' 1 ; .1 ' ; ' . , \ . li ·f · 

veptée, pratiquée- constammeQt et perf!=:C:lIO.n;:-
née ·(1); mais ce terme de Jwf se renco~1tl'e 

' , {1) Nous n'ignorons pas q,ne, co~fondant la 6<!-nql./e tsoit 
avec le négoce en général; soit avec le commerce des métaux, 
quelques ;:rn~e~rs ont fait re1no11tcr la banque jusqu'à lâ ~lus 
haute antiqqité~ A R01~c; , dit-on, les banquiers, se t.cnaierit 
au Forum clans des bou~iques- appelées tabernœ argent.ariœ • 

. Lorsque l'un d'eux fais.aient de m~uvaises affaires, 011 lui ;;ip-
.pliquait l'~xwessioo c~dere Fo,.o (s'éloigner du F?ru m ), par
- ~eqn '~\était 0bligé,cle quitter la plac~ qu'il 'occupait panni lei; 
,notables co~nmerçants. NoLre mot dl:l banque, et ceux de ban
<111-eroute et de banqueroutier, tirent leur origine <l'une cou;-
·tu.me analogue. En llalie, les commerçants avaient chacun 
leur banc 'dans leur lieu de réunion. Quand l'un d'eux ne fai
sait pas honneur à ses engagements, on disait que son banc
élait rompu, banco rutto. Nous ne nions pas ces étymologies; 
el quant à l'origine d'u capital, de la rente, nous la tenons 
.pour très ancienne: le capital remonte s~lon n'ous au meurtre 
d'Abel par son frère Caïn. (Voyez le livre De l'Humauité, 
tome Il.) Le capital existait sous le regime des castes de.fa
mille et sous le régime des c!lstcs dr patrie, ce qui n'empêche' 
pas qu'il n'ait pris un développement tout nouveau sous le ré
gime des castes de propriété. A Rome, la loi qes Douze Ta~Jes 
était sa ms pitié pour Je cl~biteur insolvable; elle ,le livrait à la 
merci de ses créanciers, qui avaient le droit de le meltre aux 
fers, de, s'en servir comme d'un e~clave, et même de déchirer 
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surtout sous notre plume par une nécessité de 
la langue française, qui, de temps immémo
rial, a fait du nom .de cette .nation un nom gé-
nérique. ' 

L'Académie, au mot Juif de son Dietion
JJaire, en fait la remarqtie en ces termes : 
-• JUIF : On ne met. pas ,ici ce mot comme le 

·son corps et de se le partager. De là YÏl!t un proverbe : Sol
-t1tr~ aut in œre aut fo cute ( poyer ou de sa bourse ou de sa 
peau). Aujourd'hui on ne connaît plus que l'incarcération 
pour dettes, et pourtant nous vivons sous le règne du capital.: 
,lés mœurs se sont adoucies. Mais toutes les analogies q'ui ré
lient le présent au passé sous le rapport qui nous occupe ne 
détruisent en rien ce que nous disons. La bi:lnque, telle qu'elle 
fonctionne aujourd'hui, est moderne. La bal)quc, devenue à 
la fois l'agent de manifestation du capital et l'instraô:1ent de 
-teproduction de ce capital, est juive. Qù'on fasse rembnter, 
si J'on veut, les bànques générales ou publi9ues aux trois 
mo11ts de Venise~ dont le ·premièr s'établit au compte dè la 
république au milieu du douzième siècle., la banque ' 'éritable 
·ti•cn sera pas moins l1i11vention des Juifs. Car ce qui a con_sti
·taé et créé la banque, c'est la lettre de cha11ge, dont les billéts 
de banque, de même que ce qu'on appelle aujourd'hui ac
liohs, bons au porteur, coupons de 'dividendes, etc., etc., ne 
sont que des formes et des dérivés. Toute la force de ·la ban·
.que, pour accumuler'le capital et le porter à un instant dônqé 
:sur un point déeisir, est sortie de l'itlvention de la lettre de 
.Cltange. Or personne 'n'e nie que ce· soient les Juifs qûi l'aient 
inventée. Quant à l'origine des banques que tes économistes 
:appellent banques de dépôt ou hypothécaires, il est possigle 
iqu'elles aient commencé à Venise au douzième siècle. Mais. 
qu'importe! Agobard, au siècle de Charlemagne, poursuivait 
déjà l'usure et la puissance des Juifs de sa Yertueuse indigna
tion! ils avaient déjà inventé la lettre de change et la banque, 
ils la faisaient ·entre eux sur les Chrétiens, et ils éfoient alo s 
les seuls banquiers de l'Europe. Si leur découverte' s'est pro'
pa~ée d'abord en Italie et réalisée à Ve'nise, il ne fau't 'pas ou
bHèr que le Shylock de Shakespeare est le marchand de Ve
nise, 
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•nom d'une Nation, mais parcequ'il s'employe 
» figurément en quelques phrases de la Langue. 
» Ainsi on appelle Juif un homme qui prête à 
» usure, ou · qui vend exorbitamment cher ·: 
» C'est un juif, il prête à quinze poar cent; 
» Ce marchand est un vrai Juzf. Il se dit, 
,, dans le style familier, de. tous ceux qui mon
» tl'ent une grande avidité d'argent et <l'ardeur 
,> pour en gagner. On dit proverbialement 
?> qu'Un homme est riche comnie un Juif, 
,, pour dire qu'il est fort riche , etc., etc. >> 

Nous parlons des Juifs comme l'Académie. 
C'est à l'esprit juzf que nous en voulons, ce 
n'est assurément ni aux Juifs comme collection 
d'individus, ni à aucun Juif en particulier. 
Nous n'avons réellement en vue ni les ban
quiers cosmopolites dont le nom cit.é dans tous 
Jes journaux pour des faits qui intéressent ]a 
fortune publique est venu assez naturellement 
se présenter à nous, ni les autres maisons juives 
de Paris, de Londres ou de Berlin, ni les Juifs 
de Fra,ncfort, ni ceux de Bâle, si rîches qu'ils . 
possèdent, dit-on, par inféodation hypothécaire 
plusieurs de nos départements.- II ne vaudrait 
guère la peine de s'êlre approché queiquefois 
de la sainte Philosophie, si l'on conservait des 
antipathies de ce genre. De tels sentiments ne 
conviennent plus en France; et, pour nous, 
Crésus, en personne, revivrait aujourd'hui., 
<1ue nous n'en voudrions ni à Crésus ni à ses 
.richesses. Mais l'esprit de Crésus, ou · de son 
~·ival Midas, n'aurait pas le don de ~ous plaire. 

2 
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Quant au peuple juif, voici ce que nous· 
avons ici à en dire. 

Assurément c'est un grand peuple, si grand 
que s'il n'y avait pour toutes les familles
diverses qui composrnt la race hemaine· 
•1u'une seule palme à décerner, cette palme. 
unique serait peut-être acquise à la nation qui 
a tiré du sein de l'Orient et du fond des taber-
11acles, afin de les conserver et de les propager 
dans le monde, les deux plus précieuse·s de 
toutes les vérités : l'unité de Dieu, et l'unité 
de l'r:spèce humaine. C'est un grand peuple 
que celui qui, favorisé de cette révélation, lui 
est resté fidèle à travers tant de siècles, et, fier 
d'êLre initié, a vu passer tant de cultes sans 
changer le sien. C'est nn grand peuple que .ce
lui qui, sorti de l'esclavage d'Egypte, il y a 
quatre mille ans, subsiste encore après tant 
d'anathèmes, d'exterminations, de massacr,es , 
qui n'ont pu lasser sa constance; · c'est un 
peuple martyr. Mais i_l est à remarquer néan
moins que ce peuple a fait le désespoir de tous 
ses prophètes, et qu'il a crucifié le plus divin 
de tous, Jésus-Christ. Il faut convenir aussi 
que cette persistance opiniâtre à ne changer en 
Tien annonce une race ennemie du progrès; 
et s'il est vrai, comme il l'est, qne Jésus ait 
apporté à l'Humanité des trésors de vérité et 
d'idéal' re peuple qui l'a repoussé et qui le 
repousse encore, le peuplè qui condamne le 
Christianisme sans avoir passé par le Chrislia
nisme, ce peuple se condamne par là même, 
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comme obstiné dans l'erreur, et incapable de 
comprendre les vérités nouveHes, à mesure 
qu'elles s'échappent du sein de la Science et de 
l'Amour infinis. 

C'est la race juive qui, dans les temps mo
dernes, a donné au monde le s3ge Spinosa; 
mais il ne faut pas oublier que Spinosa faillit 
périr par le poison et le fer des Juifs, et qu'il 
fut obligé de fuir non seulement la synagogue 
homicide, mais jusqu'au commerce des hom
mes, pour éviter la rage de ses coreligionnai
res, et pour penser· en paix. 

Rien' de plus touchant que cette parole de ~é
sus, lorsqu'il se plaint du peuple qui lui donna 
naissance, · mais qui devait aussi lui donner 
la mort : « Jérusalem, Jérusalem, qui tues !es 
» prophetes., et qui lapides ceux qui te sont en
)> voyés, combien de fois ai-je voulu rassem
,, hier tes enfants comme une poule rassemble 
·» ses poussins sous ses ailes, mais tu ne l'as 
.,, pas voulp ! » 

Qu'y a-t-il donc au cœur de cette race, qui 
fait qu'elle tue ses prophètes? II y a l'amour 
du gain, l'amour de l'or. Pendant que Moyse· 
s'élevait vers Dieu sur la montagne, les Juifs 
dans le désêrt construisait l'idole du veau· d'or. 
Les Juifs présenteront-ils don~ éternellement 
le_ contraste du peuple qui connaît le mieux 
./'unité de D.f.eu, l'unüé du ·genré humain, et 
qui viole le plus ·gtossièrement ces principes! 

Ce n'est pas tout, leur disait S. Pierre, que 
d'avoir la science cm la foi, -il faut encore les 
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~uvres ; et S. Pierre les traitait d'idolâtres. 
S. Pierre avait raison. De toutes les idoles, en 
ietfet, que, la stupidité humaine a pu fabr iquer, 
la moins idéale~ c'est celle que les Juifs ont 
conservée dans leur cœur, et portée avec eux 
à travers leur long pé1erinage, sous tous les 
-cieux et dans tous Je,s climats. Qu'ils ne soient 
.donc pas si fiers de leur révélation ! Il est écrit 
dans leurs livres (qui sont aussi les nôtres, par 
la grâce de Jésus-Christ et de ses apôtres) qu'ils 
sortirent d'Egypte et traversèrent le désert 
ayant devant eux une colonne 'de lumière et 
une colonne de fumée. Ils ont encore au des
sus de leur tête, par la révélation qu'ils ont re
çue, une colonne de lumière; mais la colonne 
<JU'ils suivent réellement, par l'attrait insensé 
.de leur cœur, c'est la nuée ténébreuse. 

Sous l'ombre épaisse de cette nuée, ils tra
vaillent en sens contra~re des préceptes divins. 
Ne brisent-ils pas sans cesse l'unité divine, 
<C€ux qui n'ont d'autre désir que de s'approprier 
~es parcelles de l'ouvrage de Dieu, afin d'en 
dépouiller le plus bel ouvrage de Dieu, l'Hu
n1anité ! A quoi leur sert de révérer comme sa
·Cré le livre où la Sagesse enseigne le lien qui 
1·attache tous les hommes en un seul faisceau 
-Oans la vie! Qu'est-ce que connaître l'un ité de 
l'espèce humaine, et vivre en guerre av,ec l'es
~èce hum.aine tout entière! Connaître la fra
ternité humaine, et n'avoir pas d'autre but que 
. .de s'enrichir des dépouilles de ses frères! Con
œître la solidarité qui nous unit tous en Adam:. 
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et passer s;i vie-à pratiquer la violation de la 
loi même de l'Humanité! Connaître, en uo 
mot, l'Unité ~ l'unité divine et humaine, e\ 
1nériter encore, après tant de siècles, le stigmate
gravé par le génie de Home et par la plume de 
Tacite: J udœis adversus omnes alios homines: 
hostile odium ! 

Mais d'où vient, chez le Juif, cet attache
me!Jt frénétique pour les biens de la terre, qui 
a fait de so1 nom le synonyme de l'avidité et 
de l'avarice, et qui rend inutile pour ce peuple 
pris en masse le bienfait de sa révélation 
même? Dirons-nous, avec la théologie, que,. 
par une prédestination terrible attachée à ce 
peuple, il a mérité <le méconnaître son Sauveur 
el son Messie, le Sauveur de tous les hommes,. 
puisqu' il l'a méconnn en effet, et stupidement 
mis à mort ! Sans doute; mais, nous élevant à 
la raci ne même de tous les tnaux qui affiigent 

· l'Humanité da ns tous ses membres, nous di
rons que si le mal, sous une certaine forme 
particulière, se montre plus spécialement dans. 
ce peuple, ce n'est pas que le mal, sous ce 
rapport même, soit uniquement dans ce peuple 
et n'atteigne que lui : le même mal atteint à 
des degrés différents tous les hommes. ' · 

Nous dirons plus; nous dirons, conformé
ment à la Révélation · même de Moyse et de Jé
sus, confor mément au dogme de l'unité de l'es:
pèce humaine , que tous tant que nous som-

. mes, fil s de l'Humanité, nous nous sommes 
rendus solidaires du mal qui se manifeste si à 
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découvert dans nos frères les Juifs, en ne -les 
traitant pas en frères, eu les traitant en enne
mis, en les persécutant, en les flétrissant, en 
les rejetant,-au nom de celui même qui, cruéi
fié par eux, leur pardonna sur la croix. Ou, 
pour laisser Je langage de Ja théologie, nous di
rons que ce sont en partie les persécutions dont 
les Juifs ont été les victimes depuis le coinmen
cement de leur histoire qui ont causé cet esprit 
de lucre et de spoliation qui les rend encore 
odieux à tant de peuples au milieu desquels ils 
vivent. 

L'esprit juif, l'esprit d'avarice et de cupi
dité, n'est pas autre chose qu'une des formes 
de la guerre que l'homme, dans son aveugle
ment, livre ü son semblable. Le lucre n'est 
.pas antre chose que la conquête. Chez l'hom
me primitif ou sauvage, la guerre et le lucre 
vont ensemble, et s'appellent 'butin. A mesure 
que la civilisation s'est développée, on a dis
tingué le lucre de la guerre ; on a tour à tour 
honoré et flétri la guerre, on a méprisé et per
mis· le lucre. Mais le vice d'origine est le même; 
le mal de la guerre et celui du lucre sont au 
fond les mêmes. Tuer les hommes par le fer ou 
les faire mourir de faim se ressemble. On ne 

. tue pas d'ailleurs pour tuer; on tue pour voler. 
La guerre est toujours le lucre, le .lucre est tou
jours la guerre; et le banquier qui s'empare de 
ce qui devrait apparlenir au travailleur ne 
fait pas autre chose, sous d'autres formes, que 
ce que faisait le seigneur féo4al qui, du haut 
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de son donjon, rendait tributaires les homm.es 
de travail. Le mal', di~-je, est le même; les 
noms seuls ont changé. L'or, comme je le disais 
:tout-à-l'heur~, a remp1ac~ le fer et les canons; 
l'homme est toujours l'ennemi, l'antagoniste· de 
l'homme; l'homme est toujours, pour parler. 
,avec Hobbes, un loup pour.fhomme; HOMO 
Hül\HNI LUPUS . . 

Donc la guerre soµs une forme a produit la 
-guerre sous une ~utre, en vertu de la loi qui 
fait que le mal s'engendre de lui-même. Au 
baron féodal, guerrier et dévastateur, a ré
pondu le Juif, rusé et spoliateur: gued·e con
tre guerre avec des armes différentes, le~ armes 
à , l'usage de chacun! tous deux dépouillcdent, . 
tous deux, pour employer une expression éner
gique. mais vraie, se livraient au vol; car le 
gain, le lucre, le bénéfice est aussi bien le vol 
.que la conq.uête et les rapines qu'elle permet. 

Or cette vie de résistance à la' spoliation 
-Ouverte par la spoliation cachée 'a commencé, 
til y à bien des sjècles, pour les Juifs. Elle a 
.commencé avec leur Iüstoire, ou plutôt elle a 
..commencé avant le 1.1r histoire; car leui· histoire 
;n'a pas d'autre origine. Ils sortirent 'de. la der
uière catégorie . de fo dernière ,caste d'Egypte, 
et .ils traînent · enco_re aujourd'hui parmi nous 
et exercent contre· nous une sorte de vendetta 
qne la Providence divine, qui pèse tout dans la 
plus équitable et la plus sûre des balances°"' 
a voulu prolonger ainsi pour la condamnation 
définitive du régime des castes .. 
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III. 

A1!11ralioJ1 de l'Jnduslric, adoration d11 \'eau d'or. 

· Il règne aujourd'hui sur la terre une im
mense erreur : 

Monstrum horrerulum, informe, in~cns, cui lumen ademptum:. 

C'est l'adoration de ce qu'on appelle l'indus
trie, accompagnée ùe la persuasion qu'on est 
définitivement échappé . à l'Ere féodale. Je 
réunis à dessein ces deux erreurs, parce
qu'au fond elles n'en font qu'une. Si on se 
crnyait encore dans le cercle de la Féodalité, 
on ne serait pas si fanatique de l'indus
trie. 

Le monde actuel est industriel ou indus
trialiste, comme on voudra .<lire (les adora
teurs du système de l'industrie disent l'un et 
l'autre)' et néanmoins il est encore féodal. 
Quant au premier point, il n'y a pas à en 
douter. Le monde actuel est industrialiste, il 
Je proclame lui-même, et nous sommes de son 
avis. Mais il pense n'avoir plus aucun rapport 
avec la Féodalité. Il se croit, comme le disent 
tous ses publicistes, sorti à jamais des langes 
de l'enfance. La Féodalité lui fait horreur;· fi! 
.quelle tache! C'était bon pour nos ancêtres! 
La Révolution de 1789 a clos une ère, et e~ a 
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ouvert une autre. Nous sommes industriels'; 
voyez comme nous produisons! 

Un profond penseur, mort dernièrement 
sans que le~ journaux aient consacré plus de 
trois lignes à sa mémoire, et se soient enquis 
de savoïr Je bien et Je mal qu'il y avait à dire 
de ses travaux, chercha longtemps une défini
tion du monde actuel, et trouva celle-ci. : L'in
dustrialisme fait des hommes pour faire du 
calicot et le consommer. Cette définition est 
juste, mais incomplète. 

Faire des hommes pour faire du calicot et 
le consommer! quelle beBe destinée l et que 
c~ cercle où l'homme entre dans la produc
tion au même titre que l'œuvre de ses mains 
est une admirable chose! Toute votre âme sera 
employée à faire du c.alicot, et à vous en servir! 
Pour parler le langage des géomètres, voilà 
l'homme fonction de la manufacture et la ma
nufacture fonction de l'homme; ils entrent, 
l'homme et le calicot, dans la même formule, 
et l'un peut s'exprimer en valeur de l'autre? 
Tout cela, dit do temps où ~ous vivons, . est 
vrai; mais Coessin, qui trouva cette formule, 
aurait dû ajowter que cette manufacture 
d'hommes et de calicot est encore féodale. 

Cette manufacture se croit une ère nouvelle 
- dans le fond, et elle ne nous paraît nouvelle 

que dans la forme.- Ce qui caractérise, suivant 
nous, une ère véritablement n'ouvelle, c'est 
UI) principe véritablement nouveau. Les di
verses évolutions d'un même principe peuvent 
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offrir, pendant plusieurs siècles consécutifs, 
des formes très di verses et même en apparence 
tout opposées. · 

Ce que nous voyons aujourd'hui n'est, sui
vant nous, que l'extension et le développement 
·des CASTES DE PROPRIÉTÉ. Les castes de pro
priété ont commencé à la chute de l'Empire 
romain, avec la Féodalité; et elles achèvent 
aujourd'hui leur évolution (1). , 

Nous écrivons là une , grande vérité, une 
vérité évidente pour nous; mais combien de 
-ceux qui liront ces lignes vont nous croire at
teint de la manie du para<lo~e ! C'est qu'ils 
sont atteints eux-mêmes de la manie de croire 
que la Féodalité a été complètement et radi
calement abolie en 1789 ! 

Il est bien certain, historiquement et de touté 
façon, que la propriété, telle qu'elle est consti
tuée aujourd'hui, n'est que la suite et, à quel
ques égards, la parodie de la conquête du 
Moyen-Age; ce qui n'empêche pas tout le 
monde <le répéter que la H.évolutiou d~ 1789 
a aboli complètement et radicalement les d11oits 
féodaux. Il faut convenil' qu'être la suite de la 
Conquête barbare· et la queue de la Féodalité 
n'eût pas été un principe rationnel à invoquer 
·par le Tiers-Etat vainqueur de la Noble.sse, 
avec le secours de la Nation tout entière. Ma.is 
la passion est sophiste, et les castes sont peu 
scrupuleuses sur la logique, quand il s'agit de 

('1) Voy, notre. Essai sur 1'}±9alité. 
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leurs intérêts. Le Tiers-Etat, heureux de sa ,·ic
toire, s'en glorifie donc bau tement; et il appelle 
cela l'abolition de la F éodaliti, tandis que ce 
n'est que l'abolition de. l'ancienne forme de la 
F éodafit é. · 

1 

Quand donc le Tiers-Etat veut s'enivrer de 
:son propre vin, commP- dit l'Evangile, il ferme 
les . ye_ux sur les nobles actuels, qui lui parais
.sent alors des pygmées, des nains impercepti
bles, des noblillons; il ferme aussi les yeux s~r 
les envahissements du clergé, sur l'esprit prêtre 
et même sur les Jésuites, qui sont pourtant 
pour lui par intervalles de terribles revenants;. 
enfin il se dissimule à lui-même qu'il vit sous 
uue monarchie, et que cette monarchie se fait 
quelquefois sentir; il oublie ce qui le met en fu
reur en d'autres moments, à savoir ce que le 
journalisme appelle la p,tnsée personnelle dt1 
système; il ferme les yeux s~r tout cela, dis-je, 
jette au vent ses -chagrins, ses peines quotidien
ues, et le voilà qui se frotte les mains, qui se 
félicite, qui se déclare vainqueur, qui se voit 
grand ,comme les pyramides, et qui s'appelle 
une èr~e nouvelle, l'ère d~ l'fndust;·ie ! 

Ce Tiers-Etat, si glorieux, fait ou plutôt fait 
faire du calicot tandis que les nobles d'autre
fois faisaient ou faisaient faire .la guerre. Com
ment ne serait-il pas une érc now;ef!e ! 

tî'entends les adorateurs du Veau d'or qui 
m'interrompent. Vous parlez de calicot, me 
disent-ils, c'est ridicule! Parler ainsi était bon . 
,en 1830 : alors nous ne faisions, en effet, que 
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du calicot; mais aujourd'hui nous faisons des 
chemins de fer! N'avez-vous pas lu notre pro
gramme? Nous allons relier, grâce aux rail
ways, tous les peuples du monde; nous allons 
unir en mariage la race blanche et la race 
11oire, marier }'.orient et l'occident, et nous 
avons même l'ambition de parcoui·ir la Chine 
sur nos wagons triomphateurs. Ne voyez-vous 
pas que nous constituons le corps de l'H uma
nité !!I 

Je crains bien qu'en voulant constituer son 
corps vous n'arriviez à tuer son âme. 

Eh! qui doute que l'industrie ne soit une 
des faces de l'activité humaine! L'homme est 
sensation-sentiment-connaissance; il n'est pas 
seulement sentiment et connaissance, il est aussi 
sensation. L'industrie SOCIALE est une des ma
nifestations de l'activité de l'homme. Mais l'in
dustrie CAPITALISTE me fait l'effet des galères 
de Brest ou de Toulon. Je vois les nations en
chaînées travail1ant sous la verge des capitalis
tes. Je ne méprise aucune des manifestations 
de l'homme, mais j'aime et je ''eux son âme 
avanuout; je n'aime pas l'JiomIDB cadavre; je 
n'aime pas l'homme asservi et dominé par ce 
qu'il v a d'infime dans sa nature; et s'il est 
lTai qu'il nous faille passer par le déluge de 
la dissolution humaine pour relier les conti
nents au moyen des chemins de fef, je pro:.. 
teste de toute ma force contre une pareille 
fatalité. 

Les prêtres de Mammon ne sont pas tous 



ET LES ÉCONOMISTES. 29 

également aveugles. II en est qui savent à 
merveille que la société actuelle fonctionne 
dans la dégradation et. l'esclavage. Mais ils se 
croient obligés de mentir, le mensonge est leur 
.prospectus. , 

J'ouvre le premier livre venu, et je lis .: cc Le 
)) princ2]Je ,querrifr, qui est entré si avant dans 
» la constitution sociale de la vieille Eo,rope ,. 
» semble se retirer' devant les progrès du prin
» ci'pe industriel, qui chaque jour se développe 
» et grandit. On a comrr1encé à comprendre 
» que les conquêtes de l'homme sw· la Nature 
~> sont les plus vraies , les seule~ durables, les 
» seules qui forment la base de la prospérité 
,}) des nations comme des individus, etc., etc. n 

Assez de ce verbiage. On lit de ces phrases 
stéréotypées, en . l'honn~ur du principe indus
triel vainqueur du princz]Je guerrie1", dans 
presque tous les livres qui se fabriquent au
jourd'hui, et dans presque tous les journaux 
qui s'impriment; ce qui n'empêche pas que 
les conquêtes du principe industriel ne soient 
encore des conquêtes sur !'homme. ' 

On lit encore partout : «La France, débar
) rassée de l'ancien régime, et sortie de la 
» longue tourménte qui suivit l'abol,ition de la 
~ F éoda 1 i lé, s'est tournée avec ardeur vers l' 1 n
» dustrie. Ses succès ont été rapides; ils ont 
" donné ü son activité une impulsion nouvelle, 
'i qui lui ·fait sentir le besoin d'accroître ses 
» moyens de production. On a vu que l'agent 
) le. plus puissant de la proch1ction était le cré-
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» dit, qui fournit au travail des matériaux iné
' puisables. L'on a remar·qué de pins combien 
» l'abondance des signes monétaires était utile 
» pour procurer aux objets produits un prompt 
• écoulement, et entretenir ce mouvement 
» commercial qui n,est pas toujours la con
,, sommation, mais qui en est l'apparence ~ 

» Séduits par ce double appât. ... » 

Assez, assez, je vois où ' 'ous en voulez ve~ 
nir, vous voulez mobiliser le sol de la France 
sous forme de papier monnaie. Ce serait vingt · 
milliards, dites-vous, de portés dans la circu
lation? Je vous entends: quelle bonne aubaine! 
Pour le coup les banquiers seraient complète
ment les rois de la · France, comme Méhémed
Ali est le sultan d'Egypte! Ils auraient à la 
fois la propriété mobilière et la propriété fon ..: 
cière. · 

C'est assez, dis-Je. Cessez vos fanfares in
dustrielles, et raisonnons. Prenons le plus fort 
de vos raisonneurs, et le père du système. 

IV. 

L'arganl forte dominatrice: 

Saint-Simon, j11squ'au mome~t où une lu
mière véritable vint luire à ses yeux, et -lui 
fit c"crirf:> son i't'rouveau Christianisme, eut le 
tort de croire à 1' Industrie. 'est même · lui qui 
a baptisé et inauguré cette prétendue ère nou
velle, en nous persuadant que nous étions 
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complètement et radicalement sortis dn cercle 
cle la Féodalité. Or ce grand formulateur, ré
sumant un jour sa pensée, écrivit, il y a envi
ron ·trente ans, cette formule remarquable : 
«LES INDUSTRIELS sonrparve·nus. à anéan
» tir l'esclavage qui pesait sur eu:IJ, et ils ont · 

>> constitué l' ARGENT, signe du travail, FORCE 

n DOMINATRICE. >1 Il vaut la peine que nous exa
minions un peu la formule de Saint...,Simon. · 

·Mais collimerrçons par la traduire. Or voici 
comment nous la traduisons : 

a Les capitalistes sont parvenus ù renverse1 ~ 

les nobles et les prêtres, et ils ont constitués 
l'argent force dominatrice;» 

Ou, en d'autres termes : 
" La puissance des prêtres et celle des nobles 

étant renversées, il n,est resté dans fe , rnonde 
que la puissance du capital. Mais celle-là est 
restée! » · 

Maintenant voici nos obserrations à l'appui. 
de notre interprétation. 

D'abord l'argeqt n'est pas le signe du tra
i•ail. L'argent, ou, en termes généraux, le nu
méraire, est le signe des produits. En consti-' 
tuant donc l'argent force dorninatrite, c'est àt 
ceux entre Jes mains desquels se trouvent les. 
richesses antérieui·ement produites qu'on a. 
remis la puissance de produire et par consé
quent de ~·enrichir davantage. Ce n'est ·pas le 
travail qu~on a in guré dans le monde comme 
puissance; e'est l'argent, c'est .la richesse. Puis 
il est faux (e~ c'est toujours la même itije) que 



, 

32 MALTHUS 
/ 

ies vrais industriels soient parvenus à anéantir 
tesc/a1)age qui pèse sur eux. Les producteurs 
ne sont pas ceux qui font la demande des pro
duits ou qui trafiquent sur ces produits, mais 
ceux qui appliquent leur force morale, intel
lectuelle, et physique, à la Nature, source de 
toute production, et aux instruments de , tra
vail que le génie humain a su tirer de la Nature 
pour la forcer à mieux obéir à l'homme. Tant 
donc que le Prolétariat, transformation de 
l'esclavage antique et du servage du Moyen
Age, existera, il sera faux de dire que les in
dustriels (c'est-à-dire les travailleurs, les pro
ducteurs) sont parvenus ù anéantir L'esclavage 
qui pèse sur eu.7:. 

Pour que la formule de Saint-Simon paraisse 
vraie, il faut entendre par Industriels ceux que 
Saint-Simon avait en vue, c'est-à-dire les direc- · 
teurs actuels de l'industrie, ceux qui, sans être 
i:nstitués par l'Etat, sans mission Qfficielle, sans 
grades, sans fonctions, sans titres, et, si je puis 
m'exprimer ainsi, sans épaulettes., commandent 
pourtant à toute l'armée industrielle. Oh! s'il 
s'agit de ceux-là, la formule e!'t exacte. Il est 
certain que les possesseurs de richesses, c'est-à
dire de produits accumulés, sont parvenus à 
se délivrer de l'esclavage qni pesait sur eux. 
Jusqu'ici, en effet, le possesseur de la richesse 
I)'avait pas eu, au nom de cette richqsse, le 
droit de commander aux hommes; il avait été 
esclave, ou du moins il avait obéi. 

Sain.t-Simon analyse ainsi les pas successifs 
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que ce qu'il appelle l' Industrie a faits ju$qu'ici. 
D'abord, dans les sociétés antiques, la classe 
industrielle est esclave. La· conquête des Bar
bares change l'esclavage de Ia classe indus
trielle e'n esclavage de la glèbe. Puis se forment 
les communes. Les conquérants s'étant répan
·dus dans le,s campagnes, les· industriels s'enri
chissent dans les villes. Les communes sont à 
leur origine composées, en totalité, d'artisans 
et de négociants; ces négociants, las , de ·dé
pendre des seigneurs dans leurs personnes e~ 

dans tous leurs droils, finissent par racheter 
leur liberté. C'est-à-dire qu'après que le peuple 
des campages et des villes a vainement prodi
gué son sang dans des insurrections, les riches 
se décident enUn à donner un peu d'or. C'est 
ce qu'on appelle l'affranchissement des com
munes. Mais bien que rachetés, les proprié
taires non nobles n'en restaient pa's moins, en 
masse, dans la dépendance des prêtres et des. 
nobles. Ils avaient acquis de la sécurité' voilà 
tout. Ils payaient sans gouverner, ils payaient 
pour être gouvernés. Le gouvernement de la 
société n'était pas dans leurs mains. Ils ne fai
saient pas les lois, et on faisait souvent les lois 
contre eux. Les distinctions sociales les main
tenaient dans un rang inférieur. Ils ne jugeaient 
pas, ils étaient jugés. Ils n'enseignaient pas, et ne 
professaient aucune doctrine; au contraire, ils 
étaient enseignés, et forcés de suivre la 11eli
gion qu'on leur enseignait. Comment les indus
triel~ .s'affranchirent-ils plus complètem;nt des 

3 
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savants appelés prêtres, et des militaires appelés 
nobles. Ce fut, vous le savez, mes amis, une 
œuvre longue, qui commença par la représen
tation des coinmunes dans les parlements, et 
qui finit par la révolution d'Angleterre et par 
celle de France. Saint-Simon, cherchant à ré
sumer, par le trait le plus saillant, les résultats 
de ces deux révolutions, ne trouve pas, et avec 
raison, de plus expressif caractère que celui
ci : u Aujourd'hui, soit en Angleterre, soit en 
,, France, les communes, composées en grande 
» partie d'industriels, interviennent dans le 
JJ gouvernement, parcequ'elles ti ennent, comme 
" on dit, les cordons de la bourse, par le privi-
11 lége qu'elles ont acquis de voter les impôts. >> 

A quoi il ajoute: u L'importance quel' Industrie 
1> s'est acquise est incalculable. Elle a tout en
,. vahi, elle s'est emparée de tout~ Elle a. habi
" tué les hommes à des jouissances qui sont 
» pour eux des besoins. Mais c'est surtout le 
" gouvernement qui est devenu tributaire de 
» l'industrie; c'est surtout lui qui est entré 
» dans sa dépendance. Le gouvernement veut
» il faire la guerre? Se procurer des . tueurs 
" n'est pas son principal souci; c'est à l'In
» dustrie qu'il s'adresse, d'abord pour avoir
» de l'argent, et ensuite pour se procurer tous. 
» les objets dont il a besoin, et qu'il achète 
» d'e1le avec l'argent qu'il a obtenu d'elle. C'est 
)) elle qui lui fournit des canons, des fusils, de 
~ la poudre, des habits, etc., etc. L'industrie 
» s'est emparée de tout, même de la guerre. Par 
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• nn effet heu'reux et nécessaire des perfection-
• nements de l'art militaire, la guerre s'est mise 
> de plus en plus dans Ja dépendance de l'In
» dustrie, telJement qu'aujourd'hui la véritable 
" force militaire est passée entre les mains des 
tl industriels. Ce ne sont plus les armées qui 
,, constituent la force militaire d'un pays, c'est 
» l'industrie. Les armées d'abjourd'hui (et par 
, armée entendez la coJlection des guerriers, 
, depuis le simple soldat jusqu'au chef le plus 
» éminent), les armées, disons-nous, ne rem
, plissent plus que des fonctions subalternes; 
» car leur mérite ne consiste qu'à employer 
• les produits de l'industrie. L'armée qui en es t 
» le mieux pourvue est toujours celle qui ob- 1 
» tient l'avantage, à moins d'une incapacité 
• absolue de la part des généraux. L'industrie 
• s'est également emparée des finances: Au
» jourd'bui, en France et en Angleterre, c'est 
• elle qui fait les avances pour les besoins du 
,, service public, et c'est dans ses mains que 
, se versent Jes produits de l'impôt. » Puis 
Saint-Simon conclut en ces termes: « Il 
• résulté de cet aperçu de la . marche et 
» des progrès de l'Indust1?ie : 1° que, sous 
• le rapport politique, la classe industrielle, 
• esclave à son origine' a graduellement re
l levé et agrandi son existence sociale, et 
» qu'enfin elle est aujourd'hui en position de 
» prendre le pouvoir général , puisque la 
» Chambre des Communes,. étant nantie du 
.1 droit exclusif de vote~· l'impôt, possède pour 
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,, cela même Je grand pouvoir social, celui dont 
: ~ tous ]es autr~s dépendent; et que par consé
» quent si le grand pouvoir politique n'est point 
'» encore •entre les mains de l'industrie, cela 
» tient uniquemeut à ce que la Chambre des 
;Ji Communes n'est pas encore composée en. ma
)> joritP., comme elle devrait l'être, de rhembres 
.,, des Communes, c'est-à-dire de l'industrie; 

• » 2° que, sous le rapport civil, la force réelle 
)) réside aujourd'hui dans l'industrie, et que 
1> la classe féodale s'est placée relativement à 
" tous ses besoins, dans la qépendance de 
)) l'industrie. » 

Voilà ce que Saint-Simon appelait une ère 
nouvelle pour l'espèce humaine. Il pourra venir 
une ère nouvelle; mais quant à présent, il n'y 
a d'ère nouveJle qm .. pour les capitalistes. L'er
reur de Saint-Simon a consisté à appeler indus
triels ces capitalistes , et industrie le capital. 
Que Ja puissance ait passé des mains des mili
taires aux mains des capitalistes, cela est indu
bitable; que le gouvernement soit tombé aux 
mains des propri~taires de richesses; cela est 
trop évident. Mais que ces propriétaires, ces 
capitalistes, ou, si l'on veut, ces industriels, 
soient capables d'organiser m1 véritable gouver
nément, c'est ce qu'au nom de la nature hu-
1naine, nous leur refusons de· pouvoir faire. 
La nature humaine n'est pas, en effet, unique .. 
ment sensation; elle est aussi sentiment et 
connaissance. Il faudrait une science pour con
~tituer un gouvernement, il faudrait aussi un 
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art; et ies possesseurs de.: capitaux. ou de ri
chesses n'ont ni cette science ni cet ah Auss\ 
vivent-il.s ençore et se gouvernent-ils o~ se 
font-il& gouvern,er suivant le mode même , qu'ils 
prétendent avoir ,r,enversé. 
' ,Cette .vérité n'a pqurtant pas échappé tout
à-fait à Saint-,Sirn0,11, quojqu'il l'ai~ m~con

nue comme à pl~isjr. Parlant au ' mê,me en
droit de l'organis~tion augl:lise, et de ]'u
sage qui s'est introduit que la Chambre des 
Communes votât le budget, ~~ule, entière
ment seuJe, et exclusivement ü tout autre 
pou voir , il en vient à réfléchir en Jui-même 
qu'à côté de ces industriels qui votent seuls 
le bud~e . t, il y a pourtant la Chambre des 
Pairs, .qui représente une ar)stocratie fépdale, 
propri~taire du sol, et il écrit : . «.La grau.de 
» révolution des Européens .aurait été termi-
1) née dès cette époque, le régime industrie~ 

» et pacifique aurait été établi dans ce moment 
» si, d'une pé,\rt, les Communes d'Angleterre 
» n'avaient été représentées que par des mem
» bres de l'lndustrie, et si, dP. l'autre, l'Indu~
» trie anglaise avait senti que, p<H' la na~ure des 
» choses, elle se trouvait plus intimement .liée 
» d'intérêt avec les industriels des ~utres pays 
» qu'avec les . Anglais appart~nant à · la classe 
» militaire ou féodale. Mais à cette époque la 
» Féodalité ayant encore une très grande 
» force, et ]'Industrie étant peu éclairée sur 
" ses intérêts et sur la marche qu'elle devait 
» suivre, elle se laissa dominer par l'esprit 

/ 
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l9 féodal, qui est essentiellement un esprit de 
» conquête (f). » . 

Comment Saint-Simon, qui fait cette re
marque, ne s'est-il pas demandé si une Ere 
véritablement nouvelle pouvait bien coexister 
en si bonne harmonie avec la Féodalité! Quoi! 
l'Angleterre est féodale, profondément féodale, 
et l'Angleterre est en même temps industrielle, 
et l'industrialisme y règne: le principe de rin
dustrialisme n'est donc pas si hostile que mus 
le pensez· au principe féodal. li peut y avoir 
antagonisme entre les possesseurs du capital
terre, qui sont les nobles, et les possesseurs du 
capital-marchandises; mais Ja preuve qu'ils 
n'ont, au fond, qu'un seul et même principe, 
c'est qu'ils vivent depuis des siècles en assez 
bonne intelligence ·' puisque deux révolutions 
n'ont pas empêché les industriels et les féodaux 
de se constituer à part égale le gouvernement 
du pays. Et si Saint-Simon vivait aujourd'hui 
et qu'il vît combien il sera facile aux barons 
féodaux de l'industrie de rétablir en France, 
quand ils le 'voudront, la grande propriété fon
cière, à l'instar de l'Angleterre, et combien ce 
péril est imminent~ il aurait tiré de cette ré
flexion, qu'il existait en Angleterre une Féoda
lité bien réelle à côté de !'Industrie, de tout 
autres conséquences que celles qu'il en a 
tirées. 

(~) L'lndu,trie, par Henri Saint-:Simon, tome IV, premier
c:ahler. 
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V. , 

L'artillerie nouYelle. 

Nous sommes loin de penser comme Saint
Simon , et notre manière de considérer la phi
losophie de l'histoire sur ce point n'est pas du 
tout la sienne, Après y avoir beaucoup réfléchi, 
nous ne croyons pas que l'Europe soit affran
chie de l'esprit de la Féodalité, que l'époque 
féodale soit terminée, qu'une ère nouvelle ait 
coml)]encé en 1789 , et autres lieux communs 
semblabl<- ~ s qu'on répète à satiété depuis cin
quante ans , et qu'on répète d'autant plus au
jourd'hui que le grand penseur Saint-Simon 
leur a donné un sens plus clair, en en fa'isaot 
la base de l'industrialisme. 

Mais, avant d'aller plus loin, je suis curieux 
1Be voir e<>mment Saint-Simon caractérise dans 
son essence la Féodalité, cette FéodaliLé qu'il 
croit éteinte et remplacée par une ère nouvelle .. 
Or, on vient de voir, dans les dernières lignes 
du passage que nous avons cité·, qu'il la carac
térise en ces termes : L'esprit féodal était es
sentiellement un esprit de conquête. A mér
\'eille ! mais l'esprit du monde présent, l'esprit 
indusr.riel, l'esprit capitaliste, l'esprit juif~ 

9u'est-ce autre chose! · 
Oui, le principe de la Féodalité, · ce qui la 

earactérisait au fond, ce qui en était l'âme~ 
comme ce qui en fut l'origiue, c'était la con_. 
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quête. Qu'est-ce à dire? C'est à dire que les. 
hommes avaient alors une certaine conception 
du bonheur, une certaine manière d'entendre 
leur avantage' qui faisait qu'il$ étaient les unsr 
par rapport aux autres de~ conquérants; et 
de cette façon de concevoir leurs rapports est 
sortie la Féodalité; la Féodalité, dans son es
sence, a consisté en ce que l'homme ne se fai
sait pas scrupule de conquérir. Mais pénétrons 
au fond de ce mot conquérir. Conquérir, c'est 
conquérir quelque chose, c'est conquérir des 
richesses, c'est faire du butin ,-c'est s'emparer 
d'une proie. LPs Normands, quand, nu dou
zième siècle, ils conquirent l' Angleterœ, s'em
parèrent de ~outes les terres qu'nccupent en
core, par droit de conquête, leurs descendants, 
lés Pairs de l'Angleterre moderne. Donc con
quérir, c'était se rendre propr2.étaire. 

Mais qu'est-ce donc que l'esprit de spécula
tion et de lucre qui anime ai;ijourd'hui cette· 
même Angleterre et la France, qui lui ressem
ble, sinon ce même esprit de conquête! On 
peut ressembler à un baron normand sans por
ter comme lui une lourde armur,e. Un huissier 
normaod aujourd'hui, ·et l'avoué normand qui 
l'employe, et le capitaliste normand qui les 
employent tous deux, pourraient bien ressem
bler, lorsqu'ils exproprient~ aux pirates vic
torieux qui exproprièrent les Saxons! 

Mais, dira-t-on, on exproprie aujourd'hui 
au nom de la justice, et en vertu d'un droit, 
taodis qu'on expropriait alors au nom de la 
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guerre, au nom de ·Ja victoire. Ah r· soyez Sûrs. 
qu'on n.'était pa~ embarrassé alors plus ·qu'au
jourd~hui pour légitimer la conquête. La forme 
a changé., mais l'esprit ~st toujours le même. 
D ~a illeurs, s'il est démontré, et cela est dé
montré, que dans la concurrence actuelle de& 
capitaux (vous savez, mes am· s, :que la guerre· 
des ·producteurs s'appelle conwrrence), la 
vi<;toire est toujours pour les gro,s· ~apitaux, 
comme e1Ie était autrefois pour les gros ba.:. 
taillons, il faudra bien appei~T guerre ce qui 
est guerre, et conquête ce qui est conquête. 

Saint-Simon ne profère-t-il pas lui-même 
cette parole remarqnal1le : « Les a\·mées ne · 
» remplissent plus· que des fonctions subal-
)> ternes; leur mérite ne consiste qu'à employer-
)> les produits de l'industrie; l'armée q:ui ell! 
» est le mieux pourvue esr toujours celle qui 
».obtient l'avantage. » En creusant cette pa
role, ne s'explique-t-on pas aisément comrqent 
la transformation de la Féodalité en 1 ndustria~ 
lisme a dû se fafre. Il était inutile d~ se battre 
plus longtemps avec des soldats, puisque se· 
battre avec des soldats, c'ét<:t)t ·se battre avec 
des écus, et que se battre avec des écus reve
nait à se battre avec des solùats. Avoir des écus, 
c'était avoir des soldats; être seigneur de quel
ques centaines de miUions' c'était avoir une· 
armée. Pourquoi autrefois voulait-on avoir des 
soldats, êlre chef de truste, habiter un châte(;lu
fort, conquérir des hameaux,, des bourgades, 
d~s p~·oyinces , . des royaumes? , C'était pour 
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avoir des richesses. Mais si on peut avoir des 
richesses égales, sans exposer sa vie, sans en
durer tant -de' fatigues , sans recevoir des 
horions, des blessures, la mort, et sans avoir 
la peine de supporter l'affreux spectacle des 
combats, pourquoi n'embrasserait-on pas avec 
avidité une telle perspective? Il pourra en cofi
ter d'abord aux cœurs généreux qui croyaient 
racheter par leurs propres périls, par leurs 
blessures, par leur sang répandu , l'injustice 
de leurs conquêtes. Mais on laissera la généro
sité gémir dans la pauvreté; et il surgira dans 
Je monde une race nouvelle qui remplacera les 
races généreuses. D'ailleurs ceux qui domi
naient dans l'époque guerrière n'étaient pas 
réellement les plus courageux; ce n'est que 
dans les poèmes qne les Achille ont le premier 
rôle : encore sont-ils soumis à des Agamemnon, 
contre lesquels leur fier courage se révolte, et 
qu'ils traitent de lâches. Eh bien! ceux qui do
mineront dans les nouveaux combats qu'on se 
tinera , sans blessures et sans danger , au 
moyen de l'or, seront de plus en plus les êtres 
de proie, ceux que la nature aura pourvus des 
instincts de la con\'oilise et de l'appropriation. 

Creusez, mes amis, creusez toute la-profon
deur de cette remarque de Saint-Simon. Puis
que l'armée c'est l'industrie, ceux qui se battent 
avec l'industrie sont tout aussi conquérants 
que l'étaient les seigneurs féodaux qui se bat
taient avec des soldats. Le principe n'a donc 
pas changé; seulement voici la progression, 
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Au commencement, un homme s'emparait de 
sa proie en combattant avec ses poings contre 
ceux qui pouvaie~t la lui disputer. C'est l'état 
primitif; c'est, si vous voulez, l'état le plus 
·sauvage. Mais voici ce qui- arriva : le ,génie 
humain invente les fl't!ches qui percent au loin 
la proie ; le sau'vage s'arme de flèches, et 
quand il rencontre un sauv.age d'une autre 
tribu qui lui fait concurrence ponr son gibier, 
il le perce de · ses flèches. Plus tard le génie 
humain inve~te le bouclier, qui préserve des 
flèches, et l'épée , avec laquelle on perce de 
près son ennemi : le sauvage perfectionné 
s'arme du bouclier et de l'épfe, et à la tête 
de sa tribu, chassant les autres tribus sauva~ 
ges, il reste maître des forêts, maître aussi du 
champ et des femmes qui le cultivent; car les 

/ premiers Ilotes furent les femmes. C'est l'état · 
où l'on a trouvé les tribus américaines, c'est 
aussi l'état de la Grèce antique vers les temps 
que décrit Homère, enfin c'est à peu près 
l'état des sauvages actuels de la Polynésie. 
Supposez maintenant de grands rassemble
ments d'hommes armés de flèches et de bou .. 
cliers, de javelots et d'épées; qu'ainsi équipés, 
et montés sur des chariots avec leurs femmes 
et leurs enfants, ils s'avancent des pôles vers 
l'équateur, des contrées du nord couvertes de 
forêts vers les cités romaines: vous aurez l'in
vasion des Barbares au sixième siècle. Mais 
alors un nouvean progrès se révèle : ces Bar
bares comprennent qu'il vaut mieu~ être files 
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qu'errants, et qu'un château-fort est un meil
leur asile qu'un chariot nomade. Ils com
pn->nnent que les armes des légions romaines· 
ont leur av . antag~ ,. et qu'on est plus sûr de 
vaincre avec ell~s; ils se fixent, ils modi lient 
leur armure; et voilà les chevaliers du Moyen
Age, voilà la Féodalité.· Mais, au quinzième 
siècle, le génie humain, toujours fécond, in
vente la poudre et l'art de s'en servir : que 
voulez-vous qu'on fasse avec des épées contre 
cette arme perfide appelée arquebuse? Il faut 
encore une fois changer d'armure. La nou
velle arme s'appelJe artillerie; on se bat a·vec 
de la poudre, avec des fusils, avec des ca
nons. C'est l'ère de la monarchie féodale, l'ère 
où elle triomphe, où eJle ruine les châteaux, 
les fait sauter et les couche tout éventrés, si je 
puis ainsi parler, sur ce sol longtemps op
primé par e_ux. Mais la science et le génie <le 
l'homme ne restent pas stationnaires! Voici 
qu'après l'artillerie on ' invente .... une nou
velle artillerie: c'est cette lettre de change, 
cette banque, celte industrie capitali ste qui 
aujourd'hui domine, comme dit Saint-Simon, 
les épées et les canons. 

VI. 

Je Yons ferai Toir ce que c'est rp1'un Juif. 

Y a-t-il rien de plus utile à ]'homme que le 
fer? c'est avec le fer qu'on fabrique le soc des 
charrues, c'est avec le fer qu'on construit des 
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maisons; ou plutôt tous ]es arts, sans ex.cep
tion , se servent de fer, et tous se sont déve
loppés à l'aide des qualités de 'ce précieux 
métal. Y a-t-il rien de plus utile aussi que la 
force d'expansion recélée dans ]a poudre? La 
chimie tout entière, ses_ fluides généraux, ses 
réactifs, ses décompositions et ses recomposi
tions sont identiquement cette force employée 
par les hommes à se détruire· mutue11ement 
dans les batailles . . Or il en est rle même de 
cette aggrégation )de richesses, de cette accu
mulation de produits qu'on appelle CAPITAL, et 
dont la lettre de change, inventée par les 
Juifs, et ]a banque, qui est sortie de cette 
lettre de change, sont aujourd'hui à la fois ' la 
manifesta.tion et la cause reproductive. Rien de , 
plus utile, dis-je, que le fer, la poudre, et le 
capital, mais aussi rien de plus homicide! / . 

Le fer, la poudre, le capital, ne sont, au 
fond, pour qui pénètre dans l'essence des 
choses, que la Nature · mise à la disposition de 
l'homme par le Génie de l'homme. Et, pour 
qui considère un peu attentivement cette inême 
essence des choses, il y a entre le fer, la pou
dre, et le capital, un rapport d'affinité et je 
dirais volontiers une sorte d'identité. 

Cette affinité, d'abord, est évidente entre 
les armes blanches e't l'arti.llerie. · Le fusil, le 
canon, c'est encore le fer ou 1 le. bronze. La 
force d'expansion qui constitue la poudre · ne 
se déploye qu'à l'aide <le la compression; la 
poudre a besoin de sa prison 'de métal. D'ail-
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leurs, si la poudre est la chimie_. le fer aussi 
est la chimie, à un état moins avancé. Quant 
à l'argent et à l'or, ils ont, à un plus haut 
degré que le fer, les qualités du fer ; el il y a 
quelque chose de vrai dans l'idée des alchi
mistes qui regardaient les différents métaux 
autres que l'or comme une sorte d'essai et 
d'apprentissage de la nature pour arriver à le 
produire. 

C'est parceque les métaux sont ainsi bien
faisants' c'est parcequ'ils entrent comme ins
truments nécessaires dans la création des pro
duits, qu'ils sont devenus le moyen d'échange 
et le signe de la valeur des choses. Avoir du 
fer, c'était avoir virtuellement ce que le fer 
peut produire: de là, à un certain état de la 
civilisation, la monnaie de fer. La poudre ne 
sert-elle pas aujourd'hui même de monnaie 
à plusieurs peuplades de l'Afrique à qui nous 
avons appris son usage? Il faut reconnaître 
néanmoins que l'argent et l'or ne sont cleve
nus des signes d'échange que par une suite de 
l'inégalité profonde établie entre les hommes .. 
C'est l'utilité particulière dont ils étaient pom~ 
les riches, fournis abondamment de fer et de 
tout ce que le fer peut produire, ou, en d'au
tres termes, munis des richesses naturelles, 
qui a donné leur prix à l'argent et à l'or. Aussi, 
dans les législations doriennes qui avaient 
pour principe !'Egalité, toute autre monnaie 
que la monnaie de fer était-elle proscrite. L 
monnaie d'argent, la monnaie d'or i.Ont déjà 
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le signe de l'accaparement des richesses natu
relles. Une pièce d'or est ~ la fois l'emblème 
et, si je puis m'exprimer ainsi, 'le germe et 
l'embryon de ce que l'on nomme aujourd'hui 
le capital. 

Au fond, toutes les rich~sses, toutes les 
marchandises du monde, ne sont que du tra
vail humain, de la sueur humaine plus ou 
moins condensée. L'homme modifie Ja nature, 
et fabrique ainsi de sa propre substance des 
produits. qui deviennent la nourriture de 
l'homme et satisfont ses besoins. Seulement 
l'inégalité et le luxe ont introduil beaucoup de 
besoins nuisibles aux homm es qui ontrces be
soins et aux hommes exploités pour les satis
faire. Le fer par sa s\dlidité, par sa dureté, 
condensait déjà beaucoup de sueur humaine 
sons un petit volume; mais l'argent en con
dense bien plus encore, et l'or cent fois da
vantage. 

La lettre de change, et la banq.ue, qui en 
est sortie, sont à la monnaie d'or ce que l'ar
tillerie est aux armes blanches. Avec la pièce 
q'or vous ne pouvez atteindre votre objet.que 
de près, comme avec l'arme blanche; mais 
avec la lettre de change, avec la banque, vous 
pouvez l'atteindre au loin, comme avec l'obus 
.ou le canon. De son ca,binet, un banquier peut 
frapper ses coups à la fois à la Bourse de Pa
ris, à celle de Londres, à Berlin, à Vienne, 
partout. Le monde tout entier est le champ 
qu'il exploite. 
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Que représ~nte donc cette Jeure de change 
-qui a des ailes et qui est douée d'une sorte d'u
biquité? elle représente · de l'or. Et l'or lui
même, par la raison que j'ai dite plus haut, 
· ~'est-à-dire par l'utilité ' particulière dont il 
est pour les riches, combinée avec sa rareté 
·OU, si l'on veut, la difficulté de son extrac
tion , représentait déjà des richesses a · ~cumu

.:lées. 
Mais ces richesses, qui les a produites, et 

-qui peut en produire de semblables? Le fei:, 
-qui entre dans tous les arts, et sans lequel au-
cun art n'existerait. 

Pouvez-vous donc vous étonner que le ca
pital employé par l'égoïsme soit une force des
tructive? Ce billet il~ banque, c'est du fer. 
Or vous connaissez Je fer! vous savez ce qu'il 
peut produire. Il est bon dans les mains du 
bien, il est le mal même dans les mains du 
pial. 

Cet or que votre main caresse, et d'où peut 
-sortir pour vous l'exercice du vice ou de la 
vertu, cet or est· réellement du fer. Vous pou
vez, dites-vous, acheter, avec cet or, des pro
duits de toute espèce; mais qu'est-ce à dire 
:Sinon que, par un certain rapport des métaux 
·entre eux, et par le prix que les riches atta
chent à l'or, vous vous trom'ez avoiT dans 
cette pièce d'or que votre main renferme et 
cache aisément, l'équivalent d'une certaine 
quantité de fer, puisque le fer entre dans tous 
les arts et dans la création de tous les produits. 
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Quoi que vous puissiez penser, vous avez du 
fer dans la main; du fer et de la &;.ueur lrn-

·maine. Vous pouvez employer ce fer au mal 
ou au bien. Si donc l'esprit de conquête, l'es
prit de proie vous anime, et qu'au lieu de 
chercher la vie dans les véritables objets de 
.l'homme, vous ·cherchiez la vie dans de faux 
objets, vous voilà, avec cet or, qui m foncl 
représente le fer, aussi brutal, aussi despote, 
que les despotes guerriers des âges écoulés. 

Le fc1·, la poudre, le capita(, bien qu'étant 
en g€rme tlans la Nature, sonu.les découvertes 
de là Société humaine. Il faut l' Association 
humaine pour les produire', et leur création 
est le signe de cette association. De là le bien 
et le mal qui s'attachent .à Ieur nature, ou, si 
l'on 'Veut, à leur usage. 

Qui connaît Dieu sait gue le mal n'existe 
·qu'avec sa ·permission, que le bieri seul est ' 
une force, que le bien seul existe, qne le 
bien seul produit, et que le mal a seulement 
fa ·puissance de li mi ter le bien, de le ternir, 
de l'encroûter, -si je puis m'ex.primer ainsi, 
-comme l'oxidation ternit les métaux, commè 
i'ombre limite la lumière. Le mal est une li
mite; le mal, au fond n'est pas mie force. 

Qui donc a do~né au capital, con11ne à l'ar
tillerie, comme aux armes blanches qui avaient 
précédé l'artillerie ,'la puissance homicide dont 
ifs sont revêtus ? . 

Qui? faut-il le demander '? C'est le bien_, 
c~est l'amour, c'eBt l'association humaine; 

4 
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c'est ce qui produit, et ce - qui , seul produit ; 
c'est ce qui est réellement une, force~ ~t 'qui, 
à ce titre, peut donner. de la force, dispenser, 
de la ptiissànce. .-. 

Le fer a été déc9Ùv~·t par le bien, et il est 
Q.evenu J'arme du mal. ]:./expansion a été .dé
éouverte par le bien, et elle est devenue l'arme 
du mal. La puis$ance de · 1a ri~hesse accunîu,,, 
lée a été décou . v~rte par t~ bien, et elle est de-
venue l'arm~ du ma}. · · > 

Celui qui connaît Die-q -sait encore, parce.:. 
qu'il comp1;end intuitiv.ement -ce grand mys.., 
tère, que cetle . pl,l.i~sa:q.ce donnée au mal , pa1~ 

le bien se rattache .à no.tre destinée c9l!ective~ 
mais qu'elle est au~.si, dans les mains de Dien-, 
l'instrument. de 1 sa justice qistributi.ve et 1 le, 
'Illoyen de son gouvernement. Quand . Dieu' 
veut punir le mal ·? il qonne au bie.n la faculté 
de donner au mal ùne . puissance que le, mal 
ne saurait prendre par Jui-même. 

Le fer, aiguisé en flèches et taillé en framées, 
avait puni et remersé' les castes de patrie; les 
Barbares avaient vengé l€s Esclaves. Mais les 
:Barbares à leur tour opprimaient la terre; et 
cela s'appelait encore la· gue'r're, cela s'appe
lait la conq~ête, cela s'appelait la Féodalité 
QU la Noblesse. Il fallait achever . de détruire 
la guerre sous cette forme. · 

Il y avait alors, parmi tous les opprimés, 
un race plus opprimée que les aufres, typ_e 
de l'industrie pa~ifique, type du travail ~t de 
l'associati?n, une race à la fois humble .etJ 
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prophétique, une race grande et humiliée, 
une race qui· avait reçu autrefois au dés.::rt les 
tables· de la Loi, mais qui avait forcé Moyse ü 
les briser de · colère, parcequ'il tr'ouva cette• 
raée ; l'élue de Dieu, dansant devant le Vemr 
d'or'! C'e'st 'cette raoe qui fut chargée de créer 
l'instrument nou veauqui devait confondre l'or:.. 
gueil superbe des dominateurs du rnoride. Ce 
peuple lavait' un attachement insensé pour les 
]liens de la terre; raison de plus pour qn'op
prirné comme il l'ëtait: ·li devînt un instrument 
utile contre les dévorâteurs de tous les biens 
de la te ne. Il fo t cliargé'· de s~opposer à l'es
prit "<le domination, de, violence~ et de co'n
quête. Le bien donna all' mal puissance et mis.:.. 
sion. L'esprit · de Lucre, d'avidité, d'avarice 
fut justifié par les persécutiqns dè i'esprit de · 
c .o.nquête" 'de violence, de despostî'sme, dans le ' 
but providentiel d'anéantir la violence. Ainsi 
quand un vent furieux souille, il s'élève un 
aùtfe vent 'en sens contraire pour le détruire. 

Ce n'est pas, toutefois, dans son · péché 
mê·me que cette race trou va la puissance né
cessaire pour renverser ses oppressèu rs . . Ici 
vient se placer Je second trai.t . dont Tacite a 
p <fint les Juifs, disant d'eux le bien comme le 
mal. En dénon çant lèur hostilité contre le 
reste du genr~ humaiü ,,. Tacite marque aussi 
leur bonne foi cnfre eux, et ces vertus d'asso
ciation ·et <le gar·antie-r.éciproque qui ont fondé . 
ce.:qu'on rFppelle : aujourcPhui 'Je ~ crédit: Apud · 
ipsos fides obstinata~ mise.ticordid in jJromp:.. 
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tu, sed adversus omnes alios hostile odium .. 
C'est cette bonne foi, celte fidélité, cet atta
chement mutuel, qui leur donnèrent légitime
ment la puissance de créer l'instrument nou
veau qui devait remplacer la conquête b4rbaré. 

Un homme célèbre de notre temps, un grand 
et vénérable g~nie, traduit un jour, ,pour ., 
avoir dit sa pensée, devant un tribunal, e,t. 
condamné p~r ce tribunal, se contenta de dire. r 
à ses juges : cc Je vous ferai voir ce .que c'est 
» qu~un prêtre. >> Il a teo .u sp promesse, iJ a 
écrit les Paroles d'un Croyant, où respire l'es
prit émancipateur de· l'Evangile. Eh bien! 
c1u'on inc permette cette comparaison, l'in
dustriel persécuté du Moyen-Age, le plus. in
dustriel et le plus persécuté, c'était le Juif, et 
Je Juif\a pu dire aux nobles qui profitaient de· 
leurs armes pour lui exto1:quer ses richesses:: 
u Je -vous ferai voir ce que c'est qu'un J uzf. 

J'inventerai une arme qui percera vos armures, 
une arme ptus redoutable que vos lances et même 
que vos pertuisanes, <le nouvelle invention, 
plu~ forte que ces canons avec lesquels la mo
narchie commence à renverser vos tours. » 
Et le Juif a tenu parole, il a in venté la banque~ 

VII. 

Ce n'est plus la guerre qui tue. 

Vous me demandez comment je puis co1n
J>arer un instrument pacifique à un instrument. 
de ruine et de carnage. 
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Vo.us appelez la bnnque employée par l'é ..... 
goïsme un instrument pa.cifique? Je vous ai 
déjà dit que rien n'est plus pacifique qtie le 
fer, et qüe tien n'esi plus cruel. Je VQUS ai 
déjà dit que den ne ressemble plus au fer que 
ce que le fer produit, les richesses:. Voüs 
n'avez donc pas compris la profondeur du mot 
de Saint-Si~11on : cc' Le, lnêrite <les armées ne 
» consiste plus qu''à ·employer les ·prodÙits de 
>1 l'industrie ~ ... L'fodust'rie :s'est empai'é'e'• èlè ·, 
»tout, mê1ne de la guerre. » Saint-Simon • 
aül'ait do· dire ;plus', · i1i âut.aiÙlû dite ':· t'r=N·nus·
TRH:, d'EST LA GumfRE; Pui_sqüe Flndus~riè' ' , è)l', 

effet, s'est• emparée »de · tout ', · même 11de ~ 'la ' 

guerre, et qu'au oil ne conâ?jJ t ion 1J1àuvelle n ~ai : 

surgi,' . qui r11it établi t.ntre) les hommes urie 
société' véritablement nouvette ~ '' de , fafon ·que 
chacun nê cheràhe pas son avantage dans le 
mal des autres; il s'·ehsuit nécessairèment que 
cette Industrie, qui s'est emp·arée 'de la G ue11re, 
lui ressemble, et la porle réellement dans· son' 
sein. 

Il y avait au Moyen-Age deux forces partant 
du même -prinèipe, toutes deux ennemies de 
l'Evangile et condamnées par lui, la Conquête 
et; le .Lucre. La Conqu~te; comrnè je l'ai déjl1 
dit, était au fond le Lucte', et le -Lucre était 
au <fond la 1Conquête;. c'étaient les 'deux for
mes différentes e.t rivales <lu même, mal, dn· · 
mêrrte péché, les , deux forme.s de l'Egoïsme 
humain. L'une de ces formes ·a pullulé, · a ' 
engendré, et a fini par 'détruire l'autre; _ 

.. 
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mais elle recèle, si je puis m'exprimer ainsi, 
le venin des deux. Et aujourd'lrni. elle couvre 
le monde entier 1 Elle se vante <l'.avoir anéanti 
sa rivale·, elle tout aussi' meurtrière! Elle s'ap
pelle du nom d'industrie! elle ment;' elle se 
sert de fiudustrie, tomme sa rivale la Con
quête s~ servait de Ja guerre. Au· lieu d'une 
armure de fer, elle _a une. anoure <l'or. Voifü 
toute Ja différen.ce; Mais l'o:r; rst au!'si . metJr
tr~~r que J~ fer,. quand. H · ~s.~ ·çi.u:x. imù~n;s . de l'é-
goïs1ne~ . · / (, . , l \) 1 ·,, , ~ 

.. V<ms diJes · qu~ , nmlustrie :..nr tue, p<rs. ! Mai_s . 
relisez ·d9n;e M.aJtJws,, t~ pJu~ . fprt. de . tous vo.s · 
écpnmni~tes, Je seµJ vénjtalilemellt l9gi·q ue. Il 
y a. cinqua,QW ~ ê\\J;lS ••. .1.que lMaJt.hns â 1$ ~crit: « lJn 
» l10mme qui \Il~Jt d_ans un . .inondrf déjà ocçlJpr." . 
» si . lesrich~ , n' . ol)Jt p&s ·besiüo de. son tràvaiJ, .. , 
J> est ~éelleine1n de trop sud:l la ten :e. Au grand 
» banquet de· la nature, il n'y· a p0int d~ cou .. . 

">> VEirt mis pQur luj. La nature lui · coinmanclo . 
» de s' ~n aller, et etle qi_e .tardn1ç, pas ù me.ttrte . 
)) ette-même cet ordre ù exécution. )) . 
,.Cette.nature hienfois<:ùltç qui ·tu_e, c'est l'in-

dustrie éapitaliste. ·. ; , · . , . · , 1 

. VQus f}ite~ que l'J.udustrie ne tt~e pas ·! Allez 
d0~1 , C J "de)nq!1<ler ,à , }'frlan~~ SÎ }'lndustri~ de 1 

l' AngJeterr~ ·nei fait . p . t1~ mourir., Vous ·me, i:é. · , 
p.onqez- . q_µ~ le qiq.t :cle 1)Mand[:! tient originel;-; t' 
l~1q e pr )l1la -00~\quele; J;tlais sid'ludnsti;ie était· 
si.<lHf~rente de , l~ c.onquètr, aujourd'hui . q1Hl1; 

la C01 g '. V i ~\e 1Çle , g~rlande , s'appelle Proptiété- ,,r 
l'IndlJ&tnie ql)r~it réparé les, maux· d~ la .Con- ' 
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<JHête. Si l' Angletèfre li née à l'Indnstri'aJisme 
.était heureuse, · laisserait-elle ainsi' pourrir 
J?lrl<mde? ·., ' 

On peut. yoir cfons les éc:rivains 1du coinmen
<Ce1nent du dix-hnitième") siècle ce qu'était l'Ir
lande à cette ~p _ oque., · et compal'er · avec ce 
qu'elle est aujourd'hui. ,_ La11 seule 11 <liITérènce, 
-c'est ' que le i nombre ' des vibtilnes: h tunaines 
.s'est accru. · << 1 Traversez ... l.'lrlan.de, !',écrivàit 
•>·Swift ; regardez,ces figu11es•hi:1'ves ,.ces bouges 
,,.1Jiisérahles, ces char.hips à' peitie ·d'éfrichés, 
» ces .femmes nues, ces' hommes 1 ~ qtfi 1 t~s · se1n ..'.'. 
» ble11t à des bêtes lfa.uves ~ Clite~ r si le1jugement 
)) , de J?ieu n'est pas de1Scetidtf sur noS! têtes. 
n Est-ce l'Irlande ou, la Laponie? ~ t r eètinnaî
» trez.:.vons notre ' pays, ·où la tett:e est fertile •1 

•> le 'ciel. doux, le climat modéré ,1 'lés bo1nme's 
~ > doués de qualités : souples, var'ié~s, heu
')) reuses? De misérables vêtements~ une détes
~ > table nourriture, la désolàtîon dans presque' 

· >i tout le royaume; les habitants _sans bas, sans 
>i souliers; sans abris 1

, vivant de pom'mes-dc
i i terre; en aucun pays- vit-on jamais autant de 
)) mendiants? » Le dut de ·Grafton, l'évêque 
:.Berkeley, lord Chesterfield, tous les écrivains, 
'50nt d'accord avec Swift, et tracent le mêine 
tableau. Le doctéur Campbell s'exprime. ainsi: 
« En Irlande on ne rencontre que 'des 'haillons, 
1> des malades, et des gueux; La malpropreté. 
>> est universelie, comme .fü 'misère: A péine 
>> l'artisan de. Dublin se rase-t-il une fois -! pa1~ 

~ mqis; et l~ rasoir, lorsqu'il s'en sert, ne fait 

\ I 
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1'' que découvri1; les traces hideuses du scorbut 
1> et des maladies dégoûtantes qu'engend1~ent la 
» faim, la détresse, et le vice. Entrer dans une , 
i> boutique, et même dans une église, c'est 
)) s'exposer à la c'ont;igiori prurique ou à l'in
i> fection des ulcères gangizén~ux ·q1:1i couvrent 
>> les \11isérables qui s'y tro'uv.ent La vie de· ce 
J> peuple est celle de.s ,brutes, les créatures 
?> humaines $'entassant pêle-mêle avec le bœuf, 

·· » la vache, , etJ'f cochon, sous un toit corn-
~> muµ q~i est .'qn : véfit~ble chenil. >> Arthur 
Y,oueg ·dpnpe. d~ •semblables détails , ·et en 
<tjoute 9,'é:p.euva:ot(lbles sur' les t11aitements que 
s.e permettent1 les gentilshommes vis-:à-vis des 
manmHs, sur Yodieuse, façon dont ils rompent 
les mard1~s ctèsi qu'ils y trouvent Jeur compte, 
et sur I~ . s infam~s abus qtol''ils font def leur puis
sance suu - lem·~ VRSseaux. .. Or le tableau de l'Ir
lande i) y a cept ans· ·est celui de l'Irlande 
d'aujourd'hui. Seulement, comme je l'ai dit, 
le n01pbre des ·Vktimes s'est accrff. Il s'est 
accru, parceque quan~ ·un peuple ou .une 
·classe est arrivée l). l'excès .du ·malheur, lès 
~ hommes deviennent insensjbles aux · ina·ox de 
aeurs enfants par leurs propres ma.ux' et la 
population augmente avec la misère. ' 
~ Or. donc, encore une fois_, si l'industrie capi

t~liste :était si différente de Ja Conquête, n'au
r.ai~-elle p~s 1 trquvé uo reiuède à ces ' maux? 
DeP,uis deux siècles, l'ulcère existe et gran
dit. E.n1 vaüi; : deguis deux siècles, les Anglais 
YffY,?ien~ arriver, d'lrlandè !lUe cargaisoµ per ..... 
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pétuelle de. misérables , exténués qui venaient 
-demander· l'aumône .et révéler l'infortune de 
leur patrie; en va.in, à· diverses reprises, des 
voix s'élev,è-rentr p,our a:ttirer .la commisération 
publique; en vain Swift, lança ses pamphlets où 
il proposai·t tout simplement de faire bouillir et 
rôtir le surplus. de la population au-dessous de 
dix ans et· de çotlsacrer cet aliment nouveau à 
-sustenter les pères et les mères, .et où il s'é-
-criait : u Prenez garde ! vous att.irercz sur vous 
»la vengeance impitoyable du ciel! » L' Angle- · 
>terre n'y .prit pas garde. Puis eurent lieu <leS
insurrections, d'affreuses représailles: I' Angle
terre n'y répondit que par des représailles ·plus 
affreuses encore. 0 puissance de l'industrie, où 
es-tu .donc? La Carthage moderne ne sait~ 

.comme rancienne' qu'égorgér des enfants à 
Moloch! , 

En pl'ésence de ce constant égorgement pen
~ tlant des siècles, d'un peuple par un autre pcu
rple livré à la passion c.lu l.ucre' qtii pourrait 
m'empêcher· cle dire que. ·!e; Lucre, comme la 
Conquête, est un mal; une action coupable~ ta 
'Jilarque d'une honteuse déchéance dans la na
ture humaine!' J'ai pour moi, quand je soutiens 
.cette opinion, et les lumières de la rnispn et 
l'autorité de tous les sages. J'ai pour moi !c 
<Christianisme tout .en tier, qui défend no11 
·seulement ce qu'on appelle vulgélirçment l'u
sure, mais toute espèce de . gain et de bé
néfice. 

Vous dites que le Capital ne ·tue p3s ! Mais 

5 
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demandez à la population agricole de I' Angl~
terre elle-même si 'le capital ne fait pas mourir. 
Il y a un siècle, il y· avait sept à huit millions 
-O'agriculteurs dans les campagnes d' Angle
terre. Il y en a maintenant trQis millions, et le 
sort de ces malheureu~ est, au dire cle toutes 
]es enquêtes, pire que celui de la population 
manufacturière? Ici qu'avez-vous à répondre'? 
.Ce n'est pas la fertilité des champ.s qui a dimi- ' 
nué, loin de Jji, et pourtant la. pùpuL tion a di
minué! La plus belle agriculture de l'Europe 
-est une agriculture qui peut se passer des 

· hommes! Le chef-d'œuvre avoué de l'lndus-
1rie capitaliste, n'est-ce point, en effet, de se 
passer <les hommes, et n'y tend-elle pas tous 
les jours par les machines? Eh bien, elle a déjà 
.atteint en partie ce résultat pour l'agriculture 
en Angleterre. Ainsi la scieuce, enchaînée aw 
Capital, travaille contre l'intérêt drr genre 
humain! Au moyen du Capital, l'industrie a. 
~tahli ce qu'on appelle la grande culture; au 
moyen du Capital, elle .a créé les prairies artifi
-cielles; au moyen du Capital, elle a organisé-
-entre le bétail et la terre un cercle qui assure-
Ja fécondité de la terre et livre abondam-
ment s~s trésors aux six cents familles pro-
]lriétaires, sans qu'il soit besoin à ces ca-. 
pitalistes issus des conquérants d'entretenir
-sur cette terre florissante d'autres serviteurs: 
-qu'un petit nombre de malheureux. La fertilité 
~st devenue plus grande, et les hommes ont 
.diminué! 
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Ah! vous me dites' que l'industrie ne tue pas! 
Vous avez raison e,i ce sens qu'elle fait mou
rir. Faire mourir, cela ne laisse pas de trace , 
il n'y a pas de sang, et le corps du crime, 
comme disent les jurisconsultes, n'est pas con
staté: c'est ainsi que l'industrie ne tue pas. De
mandez donc à Manchester, à Birmingham, si 
l'industrie ne tue pas. J'ai lu et vous avez lu 
comme moi ces paroles sinistres que répètent 
les journaux d'Angleterre tous les tlix ans: La 
crise s'apaise, mais le peuple ne meurt pas 
assez vite. 

Il n'y a plus aujourd'hui de siéges comme 
ceux d'Anvers et de Candie <1ui ont duré vingt 
à trente ans, ou comme ceux de Jérusalem, de 
Rome, et de Paris sous Henri IV, où la famine 
força les mères à manger les enfants ; il n'y a 
plus aujourd'hui de ces siéges où les femmes fa
briquaient des cordes avec leurs cheveux pour 
servir à la défense de la ville et où l'on vit des 
vieillards se sacrifier volontairement pour dé
barrasser les assiégés de bouches inutiles; non , 
de p_areHs. faits sont maintenant sans exe-{nple. 
Mais vous avez pu lire .hier dans tous tes jour-. 
naux : « Dans les districts manufacturiers de 
• l'Angleterre, les mères, avant d'aller au tra
,, vail, donnent à leurs petits enfants des doses 
D.d'opium, pour calmer chez eux les cris de la 
• nature (1).» 

{i).J.ournal des Débats, ·du 17 décembre (i846), 
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Conclusion de telle Section. 

·Oui, c'est I'industr.ie capitaliste ·qui tue; ce 
\1l

10est pas, comme Je dit Malthus, la Nature. La 
~ature n'est malfaisante que par l'-ignorance (le 
.d'homme et par sou immoralité. La Nature n'est 
,.en elle-même ni bienfaisante ni. malfaisante; 
·>elle. renferme d'infinis trés01:s, voilà tout. Mais 
•1c'e-st à l'homme à les tirer de son sein, et ç'est 

· llour cela qu'a été ·instituée la Société -lm
:maine; car l'homme seul ne peut pas vaincre . 
b Nature, c'est I' Association humaine qui peut 
.ifa vaincre. , 

J·e rougis, je l'avoue, je rougis pour mes 
<1Contemporains, d'être obligé de démontrer une 
vérité évidente d'elle-même, tell~ que celle-ci : 
L'accaparement Jdes dchesses dans les mains 
<le ceux qui possèdent le revenu. net ou le Ca
pital, en Jeur doqnant le privilége et le I!lono- ' 
pole de la procluction, est équi~ë!lent à Ja 
··guerre_, est la guerre. 

Ehl que voulez-vous.donc qu'il soit, p,uisqu'il 
•est /'accaparement_, et que la mort vient pour 
Jes peuples sous Ja forme multiple du manqite 
de subsi . ..;tance ! 

Que, n'imaginant pas un autre mode de pro-
- -Ouirc, les économistes à la suite d'Adam Smith 

.:aient identifié la cause de la production avec 
<rlle du CHpital, sans égard pour la réparti- , 
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tion, je le conçois encore? · mais qu'ils aien ~ 

admiré le résultat épouvantable d'un méca
n:isme qui tue comme la guerre, et ·mieux que-
Ja guerre et tous les fléaux· .ensemble, c'est ce-
que je ne conçois pas. 

Ou plütôt, en y réfiéchjssant, je me rends 
compte de leur erreur. N'ai-je pas prouvé-; 
moi-même, H y a environ vingt ans (1), que la 
guerre a fait l't.1dmiratio.n de tous les penseurs,. 
de tous les écl'ivains, et d'une foule de mora-.. 
listes, pendant tout le seizième et le dix-septiè- · 
me siècle l Depuis Machiavel et Hobbes jusqu'à 
M01Jtesquieu, en passant par Bacon et Bodin ,. 
on ne trouve, dans toute cette longue période~ 
qu'àpprobation pour. le principe de . la guerre ... 
La gueàe extérieure, disent uniformément tous. 
ces esprits d'élite, • est . nécessaire aux Etats. 
C'est la santé des ·Etats, dit Bacon, et il déve-· 
)op1"le en une superbe comparaison comment le· 
mouvement est utile au corps humain,: et la 
guerre au corps social. Si l'a Guerre a trouvé
tant d'approbateurs, pourquoi le Capital · ent 
manquerait-il ? 

Il faut-donc prouver aux l\fachiavèt modernes, 
que le Capital est un fléau ·comme la Guerre. 

Eh ·bien nous prou vcrons. 
Pour le morné.nt, conclùons qqe Saint-Sim.on,.. 

quand il se fit l'apôtre ou plutôt le père de l'ln
dtistriaHsme, croyant q11e l'industrialisme était. 

(i) Dans l'ancien Globe, 1826, article De l'Unité Euro-
péem1e et du développement du Prfocipe pacifique. · 

. ' • \ 1,_ .... 
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une nouvelle ère, qui n'avait plus aucun· rap- · 
port avec l'ère féodale, se trompa étrangement. 
li crut qu'avec les banquiers et )es ,capitalistes 
nous étions sortis à jamais du régime féodal, 
tandis que; suivant nous., nous y sommes plon
gés comme devant; nous avons seulement 
changé de maîtres. 

Le défaut des aperçus de Saint-Simon est 
venu de ce qu'il ne connaissait de l'histoire que 
celle du Moyen-Age. N'ayant pas pénétré dans 
la grande loi des Castes, et ayant borné son 
regard à l'évolution qui s'est accomplie ü tra
vers le Moyen-Age, les termes de cette évolu
tion ont pris un développement exagéré à ses 
yeux, et il a mal caractérisé cette évolution. Il 
n'a pas vu que le triomphe cle l'argent n'est 
autre chose au fond que Je triomphe des castes 
de propriété, doiit la Féodalité proprement dite 
fut la première période. L'espoit· qu'avait Saint
Simon de voir s'organiser un gouvernement 
véritablement pacifique où l'homme ne ferait 
plus la guerre à l'homme, mais où tous les 
hommes unis tourneraient leur activité vers la 
conquête de tous les arts et de toutes les scien
ces, l'a égaré. Il a pris son désir pour un fait 
arrivé non pas seulement à l'état de germe, à 
l'état fœtal, mais à l'état de manifestation. Il a 
donc pris la Révolution de ' 1789 pour le com-, 
m€ncement d'une nouvelle ère. On la donnait 
pour telle, il l'a prise pour telle. Il a ainsi séparé 
ce, qui est malheureusement ~nchaîné, le règne 
actuel du Capital et l'ancien r~gne de la Con-
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quête~ et il a faussement établi une absolue dif
férence entre 'deux phases cr une même époque. 
Il n'a pas .. compris que la rente, dont la raison 
philosophique et l'origine ont tant embarrassé 
Jes économistes, n'est autre chose au fond que 
le droit du seigneur. Il n'a pas compris que les 
lois qui règlent la propriété industrielle s'étant 
formées au sein même de la Féodalité, cette 
propriété industrielle se trouve être féodale 
dans sa nature. Il n'a pas compris que l'axiome 
de la Féodalité :' Nulle terre sans seigneur, est 
encore l'axiome de la SQciété d'aujourd'hui _,. 
()Ù tout instrument de travail paye redevance. 
Il a donc cru les producteurs et la production 
.émancipés, quand ils ne l'étaient pas; c'est
.<1-dire qu'il a pris pour les. vrais producteurs 
les barons féoda·ux de l'industrie, les capitalis-
1tes, les banquiers. Son esprit était aveuglé, je 
ae t•.épète, par l'impression que la chute de 
î':ordre féodal, en tant que religion -et gouver
nem_ent, avait produite sur lui, ei par le noble 
désir de constituer l'industrie au profit dtl 
genre humain tout entier. 

Saint-Simon a confondu le Capital et I' 1 n
dustrie ! Il a vu · le triomphe de l'or sur le for., 
Je triomphe des coffres-forts sur les châteaux
forts; et il a appelé cela le triomphe de l'indus
trie~ c'est-à-dire du travail, c'est-à-dire de la 
classe vouéè au travail! Il oubliait que cette 
.classe, avant d'être veuée à faire du calicot ou. 
des rails de chemins de fer, était vouée à foire
la guerre du temps des seigneurs féodaux : l~ . 
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Féodalité aurait donc aussi été son triompher 
Les propriétaires des richesses ont reHversé 

un ordre social et n'en on_t pas constitué un au- , 
tre. Cependant, ,comme le principe qu?.ils favo
risaient a triomphé,, l'argent est devenu, suivant 
le mot de Saint-Simon, force dmninatrice. 

Donc,. étant sous l'empire de l'argent, nous 
sommes sous l'empire de la· force. 

Or quelle était réellement l'essence de la 
Féodalité? La force. La Féodalité n'avait _pas 
d'autre essence. · 

Donc, la Féodalité, ·détruite dans sa forme, , 
se trouve avoir vaincu dans son principe. 

Le changement et le progrès, sous ce rap
port, a donc consisté d<lns une sorte de généra
lisation de l'esprit qui animait la Féodalité. Le 
champ de bataille est devenu plus vaste, à me
sure que de nouveaux instruments de guerre 
étaient, créés; car instruments de trayail et ins
trnmenls de g'uerre sont synonymes dans cette 
aveugle disposition des hommes qui les porte à 
se rue·r les uns contre les autres pour s'enrichir. , 
Le capilal pl'éexistait dans la Féodalité sous la 
forme de propriété territoriale; mai.s il préexis-

' tait aussi sous la forme d'intérêt usuraii:e et de 
redevances de tout genre. De là _ le triomphe de 
la richesse sur la noblesse, du fond sur la forme. 
De là aussi la diversité des éléments qui ont 
prédominé tour à tour dans cette évolution d'un 
même principe. De même que les seigneurs 
féodaux du treizième ou du quatorzième siècle
ne ressemblaient plus à ceux du temps de Louis-. 
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. Je-Débonnaire et moins e~eOI eaux conquérants. 
primitifs, de même J·es possesseurs d'instruments 
deitravail ·et ·deirichesses de toat ·gente qui en~ 
trèrent -, en lu:tte avec Jes ·seigneurs à ·l'époque' 
de l'affranchisse1henrt1 des ·communes, et plus 
tard encore, ne ressemblaient pas·pour la forme 
à ces seigneurs, bien qo'ils leur ressemblassent ' 
pour le fond~ 

La véritable évolution accomplie au• sein du 
Moyen-Age etjusqu ~ à nous consist.ë essentielle
ment en .ceci que LES CAPITALISTES INDUSTlHELS, 

la troisième ,des castes du il1 oyen-Age, ONT • 

CONSTlTmt, comme ' dit Saint-Simon, L'ARGENT 

FORCE 'DOMlNATnICE. 

Ainsi compt•ise, la formule de Saint-Simon 
rend admirablement compte du 1riomphe d'es 
Juifs.à l'avènement de ce monde indµs1riel qui 
a constitué l'argent force dominatrice. 

Les Juifs, par leur infidélité, ont toujours. 
été les adorateurs du Veau d'or. Seuls de . tous 
les peuple·s da11s laJJaute" antiquité; les J uifs·ne 
connurent pas le régime des castes, c'e.st-à-dire 
l'orgahisatiollipar castes de·fo Science, del' Art, 
et de l'industrie. J'en ai. dit la raison ·plùs haut. 
Us ne pouvaient connaître ·ce régime;puisqu'ils.1 
sortirent de la plus intime des· castes; n'ayant 
avec eux · qu'un homme véritable, le divin 
Moyse, et que leur fuite· d'Egypte, de même 
que leur établissement en Judée, ne furent an
tre chose que l'essai de constitution d'un peu- ~ 

ple· d'fodustriels'. Pas de caste guerrière ch.ez 
eux, ·pn-s non: plus de· ca,ste .sacerdotale. · Moyse, 
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il est vrai, institua la tribu de Lévi pour servir · 
ide prêtres; mais les Lévites ne furent pas, à 
proprement parler, une caste sacerdotale; ils 
n'eurent aucune supériorité, même i'eligieuse, 
-sur les autres Juifs; ils furent seulement les 
bouchers des sacrifices, le~ministres des autels. 
La destinée singulière du peuple juif a découlé 
tout entière de ces deux faits, absence de caste 
guerrière et de caste sacerdotale. 

Et c'est cette destinée qui inet aujourd'hui les 
Juifs de niveau avec les circonstances actuelles 
du monde, qui les met de niveau avec l'Europe 
et avec l'Amérique. On peut dire que l'indus
trie individualiste et égoïste étant destinée à 
régner pour un temps sur les ruines ·de toute 
véritable organisation sociale, les J nifs, ces 
industriels individualistes et égoïstes par excel
lence, étaient prédestinés à ce triomphe. 

Si je voulais reprendre le langage de la théo
logie, je pourrais dire également que le Chris
tianisme devant, <l'après ses prédictions 
mêmes, éprouver, avant l'avènement définitif 
de ses principes sur la terre, une sorte de 
mort et d'ensevelissement, dont l'Evangile 
nous fournit le symbole' dans la mort appa-
1·ente et l'ensevelissement du .Christ avant sa 
résurrection, l'esprit d'égoïsme et d'aveugle
ment doit obtenir une phase de succès que 
tous les monuments , du Christianisme appel
lent le règne de l'Anté-Christ. Mais il nous 
suffit des considérations ·philosophiques les 
plus ordinaires, et de l'examen de l'histoire, 
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pour expliquer le problème qui nous occupe, 
sans avoir recours à l'autorité de l'esprit de , 
prédiction, bien que nous soyons fort éloignés 
de nier la valeur des prophéties, qui s'accor
dent au fond avec la philosophie, , et qui ne 
sont pour ainsi dire que ]'esprit philosophique 
porté jusqu'à l'intuition immédiate, indépen
damment des limites que le temps et l'espace, 
dans l'~Lat ordinaire de notre esprit, apporte-
.à nos connaissances. 

La double considération de l'histoire et des 
faits actuels prononce donc ; en définitive: · 

1° Que si aujourd'hui en Angleterre, en 
France, sur les bords du Rhin, en Allemagne, 
en '"Amérique, partout, la production, et par 
là le gouvernement des affaires humaines; se 
trouvent remis à ·beaucoup d'égards entr.e .les 
mains des Juifs, c'est que l'esprit _ de Lucre, 
rival au Moyen-Age <le l'e'sprit de Conquête, 
et qui n'est au fond que le même esprit, triom
phe: l'esprit juif a monté, comme un souille, 
des infimes é!Ssises d.e la société jusqu'à son 
somm~t; il s'est infiltré partout, il a pénétré 
toutes les couches ou plutôt tous les individus, 
et aujourd'hui il règne; 

.2° Que les capita.li~tes aujourd'hui sont les 
barons d'une nouvelle Féodalité, ou · plutôt 
de la dernière phase de -l'époque féodale, qui, 
malgré qu~on en dise, se prolonge ·encore au
jourd'hui même, après la chute presqu~ coin ... 
piète de fa noblesse et du clergé. 
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DEUXIÈME SECTION. 

(FÉVRIER 1846.) 

ET 

L'~VANGILE. 

A propos d'~ne Conférence du R. P. Lacordaire. 

1. 

Quid est fœuerari? - Quid hominem occidere? 

Un ami de Caton l'Ancien lui demandait 
un jour ce qu'il pensait de l'usure, de l'inté
rêt de l'argent, du lucre que l'on retire des ri
chesses antérieurement acquises, ou de ce que 
l'on· nomme aujourd'hui le Capital : Qum EST 

FOENERARI? Caton répondit: « Que pensez:..vous 
de Nwmicide? Oum HOMINEM OCCIDERE? 11 C'est 
Cicéron (1) qui ~ous a cons~né cette r~ponse · . · 

Cette ·réponse est toute profondeur. Tuer les 
hommes par le fer, ou les tuer par la faim , 
c'est toujours lf:s tuer. Comtnent le Capital ne 
se1,ait-il pas aussi meurtrier que la· Guerre ! lVlal
thu~ a remarqué que l'accroissemerit des sub
sistances n'a lieu, tous les vingt-cinq ans, qu~en , 

proportion arithmétique ; or l'accroissem~nt . 

(1) Lib. II, de Oflic., in fine. 
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du capital a fü~u, après vingt · a.ns, en propor
. tion géo1uétrique. Donc le .capital tue. 'V;qilà 
· une ·vérité aussi évidente que toute v~rité ma
thématique. 

·J'ai démontré, dans la précédente Sectiqn, 
qu'il y avait au Moyen-Age deux . principes en 
lutte. ·Ces deux principes s'appelqient, l'un Ri
chesse, I'autJ'e Noblesse ; mais tous deux se 
ressemblaient au fond. L'esprit de Lucre était 
au fond l'esprit de Conquête; l'esprit de Con
.quête était au fond l'r,sprit de Lucre. 

,.J'ai montré encore comment l'esprit de 
conquête a été remplacé par l'esprit de Lucre. 
L'évolution du Moyen-Age, jusqu'à nous inclu
·sivement, a consisté en ce que la troisième des 
-célstes de ce Moyen-Age, la caste des capita
listes industriels, a pris la place des nobles et 
des prêtres. . 

En présence du triste spectacle que nous 
·offrent aujourd'hui T Angleterr.e 

1
et les nations 

·qui marchent à sa smite, je me suis écrié : u Qui 
» pourr,ait m'empêcher,, de dire que le Lucre, 
" comme la .Conquête, est un mal, une ;;tction 
)) coupable' la ,marque d'une honteuse dé
)) chéance dans la naturei humaine! J'ai ,pour 
j) mbi, quanù j e .sontiéns, cette opinion, et les 
n lumières de la raison et l'autorité de tous les 
D sa'ges. rai pour 1?1.

0

0i le Christianisme tout 
» entier_, qui défend non seulement c ~ qu'on 
» appelle vulgairement l'usure, mais tou te es- · 

. ~ pèce de gain et de bénéfice. n 

Je venais d'écrire ces mots, et ma con-
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science était celle d'uri homme qùi a énoncé une 
vérité incontestable, Jorsque ' les journaux de 
Paris m'ont apporté le compte-rèadu d'une 
Conférence du R. P. Laco,rdaire sur la pro
priété. Inutile rle dire que cette Conférence a, 
pour employer les termes mêmes de ces jour
naux, « attiré un no.mbreux auditoire dont 
» l'attente n'a pas été trompée. » 

Or, dans ce discours du célèbre prédica
teur , loin de trouver l'anathème prononcé. 
suivant moi, par le Christianisme tout entier,. 
contre ce qu'on appelle aujourd'hui le Capital,. 
je trouve la justification de ce Capital, et de 
tout CP. qu'il engendre, sous le nom respectable· 
de propriété ; je trouve le droit de tous à la
propriété réduit à un droit à l'aumône, sous. 
le nom de charité chrétienne. 

Est-ce moi qui ai tort, est-ce M. Lacordaire? 
Je n'hésite pas à le dire, c'est M. Lacordaire. 

M. Lacordaire est catholique, prêtre , et 
moine! N'importè, il a tort; et iJ a double
ment tort, étant prêtre et moine. Car il devrait 
avoir lu les Pères et les Conciles; il devrait 
avoir médité l'Evangile; il devrait avoir ré
fléchi sur le profond mystère de l'EucHARISTIE . 

. M. Lacordaire a tort; et je veux aujourd'hui, 
pour prouver mon dire, évoquer, en partie du 
moins , Ja tradition constante du Christia
nisme. 
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II: 1 

Itésumé du discours de M. Lacordaire. 

Voici le résumé que M. Lacordaire a fait lui-
même. de sa Confér~nce ( 1) : 

« MONSEIGNEUR' MESSIEURS, 

. » La propriété est une des bases fon<lamen
» laies de la société' humaine, non seulement 
» parcequ'elle sert à la conservation et à la 
» distribution de la vie, mais encore parce
» qu'elle est la ga_rdienn~ de la liberté et de la 
» dignité de l'homme; et vous avez vu ce que le 
)) droit évangélique a opéré à cet égard d'heu~ 
>> reuse . ., révolutions. 11 a assuré à !'homme et 
» aux pauvres d'entre les hommes la propriété 
» inaliénable du trarail; et, en second lieu, 
»le travail étant trop souvent refusé à l'homme, 
» soit à cause de ses infirmités, soit à cause des 
» circonstances de la vie publique, il a fallu 
» que l'Evangile cTéât une seconde propriété 
» du superflu dù riche; et, par ces dispositions 
» du droit nouveau, totalement inconnues de 
» l'antiquité payenne, l'harmonie a été établie 

(t) Nous citons textuellernent le compte-rendu inséré dans 
le journal l'Epoque, numéro du 5 janvier. C'est en commen
çant une nouvelle Conférence, sur la famille, que M. Lacor
dt1ire a ainsi résumé sa Conférence précédente, sur la pro
pl'iété. Ce résumé fait par lui-même est exact; il suffit de le 
comparer à la Conférence même pour s'en assurer .. 
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»entre fhumanité riche et l'humanité pauvre; 
,, en sorte qne le trarail incessant de la so
» ciété est un partage volontaire, juste JI cha
» ritable, des biens de r:e monde, autant qu'il 
> est permis, Messieurs, à l'infirmité de notre 
·» état présent de guérir toutes les pl~ies. Et en ce 
» point, comme en bien d'alitres, il ne faut pas 
.,, que nous perdions de vue qu'a.ucun droit ne 
» peut tout pour l'homme, parcequ'à l'homme, 
» la liberté reste toujours; que r esprit d' é
>) goïsnie et d'imprévoyance, qu,elles que soient 
»)es dispositions de l'Evangile, est de droit 
» commun .• et que les vices de l'homme ne lui 
»permettent jamais de conjurer tons les mal
» heurs auxquels il est sujet. Ces malheurs, il les 
» doit toujoui's, ou presque toujours, aux 
;11 fautes de son jeune âge, ü sa mobilité, et à 
» mille autres circonstances qu'il serait inutile 
» d'énumérer ici. >> , 

Le temple de Notre-Dame est vaste assuré
ment; mais rassembler un si nombr.e,ux public 
pour lui faire entendre des paroi.es aussi vid~s, 
je me trompe, aussi hérétiqnes et a'ussi perni
cieuses, -autant aurait va1u laisser les ' voûtes 
de Notre-Dame à leur silenc~ .ordjnaire. Je me 
trompe encore, il aurait mieux valu mille fois se 
taire que d'abaisser ainsi la sainte doctrine du 

,. .Christ au niv~au des systèmes économique& les 
i)Ius immoraux. J'en suis fâché pour M. Lacor
daire, 'mais' la vérité m'ôblige de lui décfarer 

·que, par défaut de ~cience, ou par pusillani-:-
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~nité devant l'auditoire qu'il s'ét,ait compo.sé, il 
.a manqué à l'Evangile. 

Ah l Monsieur, pourrions-nous lui dire, est-il 
possible que v·ous soyez chrétien, catholique, 
prêtre, que vous ayez adopté la vie commune, 
la vie cénobitique, enfin que vous soyez le ré
.novateur d'un ordre fameux autrefois dans la 
·:Chrétienté, et le chef de cet ordre l Cela est-il 
possible! En vérité, Monsieur, vous parlez de Ja 
propriété comme un ~Juif, comme un éclectique, 
comme un économiste, comme le révérend 
Malthus, ou le révérend Chalmers, ou comme 
leur disciple M. Duchâtel, notre ministre ac
tuel de l'intérieur! 

Vraiment, Monsieur, la propriété est ce que 
vous venez de dire l pour les uns, pour le plus 
.grand nombre la propriété du travail, plus un 
certain droit à l'aumône; pour. les autres la 
:propriété, telle que Jes légistes Ja définissent,. 
avec le droit d'user et d'abuser! Mais vous n'a
vez donc ja'lllais réfléchi, Monsieur, que la pro
,priété du travail est une chimère, quand l'ins
trument de travail manque au travailleur. Vous 
n'avez donc jamais réfléchi qu.e, même l'instru
ment du travail ne manquant pas, le droit qu'a 
le capital cle fixer le salaire fait du salarié la pro
priété du capitaliste. Ainsi donc, suivant vous, 
.deux droits! De par l'Evangile, deux droits l 

Et en effet vous ne manquez pa.s de les mar
·quer· profondément, ces deux droits! Suivant 
vous, il y a deux humanités, une humanité 
riche et une humanité pauvre l 

6 
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Deux humanités!!! .Le prêtre de celili qui 
a dit : Tu aimeras ton proêlzai'n conune toi._! 
mê'flJ,e, reconnnaît, foi, DEUX HUMANITÉS! 'Le 

prêtre 'de 'celui qui a instifüé pcmr toute pi'Ïer~ 
l'oraison commençant par c·es mots : « ·Notre . 
>> Père, qt1i êtes dans la I~unüère ..... , donnez~ 
1, nous aujourd'hui notre pain 'quotidien (1), 11 

reconnaît~ lui, un·e hurnanzû riche et unè hU'
manùé pauvre! ·une humanité ·qu·i exploite,. 
une humanité·qui est ex1jlohé'e ! 'e't cefa de pm .. 
rœvangile '! ' 

L'Evangjle n'aurait fait antre clrose qu'ap.:... 
prendre aux hommes qàe 'le riche doit une 
part de son . sup~rfiu au pau'vi·è ! -L'Evangitc 
serait vèim en aide à 'la ·pitié ml'tur~lle àu cœur 
de l'homme! 0 prêtl'e 'Cle ·t'Evan·gile, -que \'oÙs· 
fait.es l'Evangilè pelittlev·ant l' kumanl'té riche j 

Mai-s voyez qoelle absurdité! En réduisant 
ainsi l'Evangile, vous êtes dHlig'é de lui don:.. -
iier sur le J>agan-i·sine un'e supériorité c1üméri.:. 
que et ilhlsoire ·! V'o'us ·dîtes que l'aùinône étafr 
totalement inconriile ·de l'antiquz'té. -Je le c~ ~ ôis 

bien! ratnnône était-elle nécessaire, ou mê1rle 
possible .et conce\rabte, là 'où le ina'Ître était!!' 
par intérêt, 'p«ir 'devoir, et de ·par la loi, ch'ar
gé de la sûbslstâncc de sè1resc1ave:~d 

Il faut sfrpprhne1· cette prière · qtrè , 1sriifant 
Jésus...:Christ·, tout chr'étien 'doit ·faire cha.que: 
jour jlisqu'à rce q-u~ · fo règit~ de Dieù a·rHve ·sur 
fa telTe: " :Notre Père, qui' êtes lfa-n1s· hrLürnièrë; 

(f) S. Matthieu, cliap. '1 • . 
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, '.<iiie votre nom soit .sài:Jctifié i. qqe ,votre ' règn~ 
, âr'r'fve et votre volonté soit faite sur la terre 
,. comm~ 4ims l'I<lé _ al~ ~ans ! .. e .. Ctel; ,, ,il,. faµt, 
dis-je, la 'süppritner, cette p~ièrè ' ;· car un ·prê
tre du Chi'ist nous ,app.rehd. qtie I'ha'rm(}nie 
existe sur la terre' .<lti'il 'y a à la vérhé ' ~leut 
liuü1ailités, mais que l'hâi'inonie a été établie 
entre ces deux humanités. Oui, il faut suppri
mer la prière du Christ; çar le Christ a menti et 
ment chaque jour dans la prière sainte! Pour-, 
.quoi appeler son règne, si l'harmonie existe! 

. L'harmonie, dit M. Lacordaire, a été éta
l>lie; eest un fa}~ ~ . CCOibpJi, la llOUV~tJ'e e'st 
c~ . rtai , ne, ët le trava.il incèssà[tt ,de la .sacic(é 
· e_~t uii p·artiJ.ge . ~olofttà'ire, fiûtè, cliari(alJlè, 
des biërfs de ce morille. ' 

Et pour pr~sÜ . v~1 ~ . qu'il e~t jù~tè~ de p~rtag~ · , 
il fait D~eu même g~l·~nt .de sa) . ~ . ~t~~~ ~ il . i~ , \ ~~ . 
que la liberté humame; il déclare que l'esprzt 
d' Çg,ais'Y(l~ et I' e~rm'.t d'imprévoyance sor~! lun 
k ['autre .. ile 'd,r'oit comriàtii; il rejettê ' sur 
hmpréV'oyàri<;e 1~ ~ s .. ~1~ux dé !~t~~ ièhré,sjui · 
pèsent ~ur .. 13: prêsquè m; . i~ersar~té du . geiïre 
hurnfün; il ôse éliré d~ J'lfürrniîe: Ses 'fr!,at
Aeurs, il le's _{(~it . t_(iuf~urs, oü presqûe tou
j~«;:s, dùq; fa~tà ·de, soff 1èufie âge,, . (i ~a mo-
6tlilë, et 'à mil(e aù1res c'ircohstafices 11it'il 
~erriit tnutile d'enühi~r ' er z~d ...... A.h ! ~ù'on , 
sëtit hlen' .à tfa~(frs ces phiases ifébuleQses' 
où së . Wat~ii '\'Incertitude .et, P,oür ai_lisi di_re, 
I~ , remè>'rd·s. d~ J~ p - eiis~e, ,qu'oii sent ~Heu 
qûe 'Maitliûs et les econ·o1iilstes· qtiî ônt pré .. 
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tendu tarir la èharité même du Christianisme 
~nt passé par là! Seulement M. Lacordait·e 
est inconséquent, il veut encore l'aumône! 

Prêtre du Çhrist, vous nous enlèveriez, si 
uous vous laissions faire, le prix du sacrifice et 
du sang de Jésus.-Christ, de ce sang qui a pour
tant coulé pour le salut , de tout le genre hu
main! 

III. 

Suite. 

Oui, Malthus a passé par là, il n'y a pas à. 
en douter. M. Lacordaire croit à Malthus, il 
.croit aux célèbres formules au nom desquelles 
J'Humanité tout entière, moins quelques pr~
'Viiégiés, est condamnM à un malheur éternel. 
:Nous n'en voulons pour dernière preuve que 
~ette déclamation : 

e Ce pays a bien des plaies; mais la plus 
i i grande est peut-être la pla~c économique, cette 
~ fureur de bien-être matériel qui précipite tout 
i» le monde sur cette maigre et chétive proie 
•> que nous nommons la terre. Retournez, re-

tournez à l'infini; lui seul est assez gr.and 
-» pour l'homme. Ni chemin de fer, ni longues 
., cheminées à \'apeur, ni aucune invention, n'a
• grandiront la terre d'un pouce. Fût-elle aussi 
JD prodigue qu'elle est avare, aussi illimitée 
QI qu'elle est étroite, elle ne ser.ait encore pour 
• l'homme qu'un théâtre indigne de lui. L'âme 
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.. seule a du pain pour tous et de la joie pour
• une éternité. Rentrez-y ù pleines voiles; ren-: 
,» dez Jésus-Christ au pauvre, . si vous voulez 
» lui rendre son vrai patrimoine; tout ce que 
, vous ferez pour le pauvre sans Jésus-Christ 
,. ne fera qu'élargir ses convoitises, son orgueil,. 
» et son malheur (1 ). » 

, Prêtre du Christ, nous vous le disons ·de 
nouveau, avec la certi'tude de ne pas nous 
tromper, vous nous enlèv~riez ' , si nous vous 
laissions faire, le prix du sacrifice et du sang 
de Jésus-Christ, de ce sang qui a pourtant 
coulé pour le salut de tout le genre humain! 

IV. 

I.e sens du Christianisme parait éteint aujourd'hui an sein de l'Eglise. - Ilidemr 
de l'Economie politique Malthusienne. 

Il est étrange jusqu'à quel point le sens dlJ 

Christianisme paraît éteint aujourd'hui au sein 
de l'Eglise. L'orateur que nous venons dten
tendre n'est p~s,je le répète, un laïc',' un sim
ple fidèle; c'est un prêtre, un religieux, ·un 

(i) Nous citons le ,compte-renùu de l'Univer.~; revu .et, dit
on, corrigé par M. Lacordaire. La version de !'Epoque énonce 
plus brutalement la même idée. Voici celte version : u Il y a 
11 bi~n des plaies dans notre société; mais il n'y en a pas de 
11 plus grande que celle que j'appellrrai la plaie économique. 
1 Cette plaie est de s'être imaginé que la terre était assric 
• grande pour donner à tous les satisfactions matérielles. Mais 
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ho~me qui .h,abjte ~u foncJ du .s1mctuaii;e. Eh 
bien ! voyez comme il parle! . 

'Et .po
0

"Qrtan_t cèt h(;nnme passe pour un ~pva-
. teur, pour un esprit ha.rdi, trop hardi in~ù1e, 
trop hardi pour l'EgOse ! On dit · de lui qµ'il 
fut et sera tO!Jjours l~ disciple . de . ~· de va
mennais. Dans ]ès rangs du ~lerg~ dltho)ique, 
on le tient pour suspect. On lui a Iongtelnps 
iJ ; 1ter~it 1'1 chaire. On craignait sa parol_e ~t ]es 
emportements de sa philosoph~e. On le croy~it 
îro'p favorable à la cause pppµlaire. On, ilpagi
n~~t qu'ay~nt pri& l'habit de S. Domiqiqµe, ·il 
~ · yalt qµe~que arrièr,~-pel)sée, comme dè r'e;
nouveler l'ardente p,rédicatioll des moi~~s 

du Moyen-Age en faveur de l'égalité humaiiiè. 
S. Dominique, en effet, bien què son nom 
rappelle l'inquisition,., n'était pas animé d'un 
autre esprit que S. François d'Assise; tous 
deux vinrent <!U. 1 . no . nq~ en même temps pour 
s'outenfr la cau&e de ' ce qu'ils appelaient ·la 
pauvreté, c'est-à-dire ]a' non-propriété. Pour
quoi M. Lacorqaire a,t ~ . i.l ~té .se retrelllper à 
éette sour~e ' 'ive de la vl'e 'communiste J Pour
~H!O! repi·endre le nom èl l'halJit d'm} 4~s J~n . 
dateur,s de la doctrine monacale d'où sortit fa 
p,rédiction de l' Evangi(e éternel? · .EiJ voya_nt 

- J i . ; 1 

• vous aurez beau falre avec votre industrie, la 'terre est pe
» 'tite ~ et elle restera petitè; il n'est ni 2h'èinfos de Yér, ni lon
,; gµes che'minécs à'\1apeur qui 1puissent l'agra·ndir. Parta~èe 
t> entre tous·; elle ne donnerait rien à personne. Il faut dpïic 
,, q"!e la _majorité n'ait rien, et c'est là le plus grand.bonheur 
» qui puisse lui arriver, de n'avoir rien que ses brait ' pou~ ga-
1 ,gner ~on pa~n de c\laque jour. ·· ' · ' ,. 

t • 
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içette ma1·c~1~ oblique et détoµ_rnée, de Fan~ién 
d~sciple de Lam.en nais, qµ 1~écla<;teur de l'A'.lle
n-ir,. les prµdents et les timides on~ p.u crainÇ!re la 
i;.ésu.rrectiQ11 de Jeap. qe Bore ou ; de,S~voparole. 

A~ . ! rejetez_ de. paréill~s ~rainte - s. Cette 
ardeur de progrès et d'in.µovation que vous 
redoutez se montre, il est vrai, c\1ez M. L~
<!9rd;üre, ~ais . plus da:ns la forme que dan~ ~e 

fo.n4,, plus . d~ns les paroles que (laps les idées. 
Cesf un artiste, c'est le Victor Hugo o~ le 
Berlioz de l'éloqu·ence de l;:t chaire; ce ~'est 

,pµs un réfoçmateur. 
li a proµiVé, <;In mqiniS : dans c~ malheureo~ 

' d . ~scoµrs, qu'il n'est ni ce qu~on appelait a.Ur 
i trefois ~ un. tl1éol~ · gien (il .paraît ciu'il n'y · ep a 
plus) , · n - ~ ce qu'-on appelle aujom;(i'h'.ni u,n 
économist~ - ( <)e cette r, . ~p ~ ce-l.à., qu~ a mm
pl~cé , J~s théologiens, il en fourmiHe ). 

Si M. Lacordai:re ét~it théQtlogi~n, il saurtlit · 
que Jésus-Ch1 ~ ist est vé1;itJblernent le pl-Qs 
grand des économis . t~s; et (au lieu, œahaisser . 

TEvangile jusqu'à le mettr:e au~ pieds Q~ l'éc0r
n~mie P.Plil . iqu~ a . µglai~fJ, il aura.it rriQpJré, c~ 
qqi, dq.: reste, 1f ~s.t pas djfilcile,. q , u~ l'EvaQgil~ 

CQnfi.ent 1~ . vrai~ ~cience éco11omique, et que 
cette p,réteodue sçiencë d.u Capit-<ll, qu'on , ap,
p~lle , aujo_urd'hui, I:économie , p,olitj . qu~, ~'e~t 

p,as une scieQce, mais qn~ irnpostm:e. 
D'autre part, si M. Lacordaire ,était ce 

qu'on app.elle aujourd'hu.i mi, éconQinjste , il 
aurait su que , <lep-uis cinquaoie ' ans , Fê
conomie politiqt1~ f~udroye imi j ~ l~o r, ~ . ble1ne~t 

/ 
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l'aumône; et en supposant qu'il vouJat défendre
l'aumône ,. comme il en a · l'air puisqu'il lui 
donne la valeur d'un droit, il eOt tourné toutes 
ses batteries de ce côté de la question. Il ne se 
serait pas contenté de phrases sentimentales, 
de paroles sonores, d'images à effet, comme 
on en trouve abondamment dans son discours; 
il se serait enquis des raisons de Malthus et de ses 
adeptes pour abolir l'aumône, pour poursuivre 
la charité. Et alors peut-être se serait-il aperçll 
que rien n'est plus contraire au Christfanîsme 
que la propriété telle qu'il la precorilse, ne 
distinguant pas la vraie proprièté de' la fausse, 
mais confondant tout, le bon et le mau.vais 
grain, sous le même no;n de prop.riété.1 En 
voyant où aboutit la théorie de la p~od-tfoifon · 
-par le Capital, à quels horribles résulfa~s .:ôn· 
arrive avec cette prétendue science, en voyant 
<les Chrétiens chez qui on ne peut .accuser que 
leur aveugle attachement à cette science, <les 
membres distingués de )'.Eglise anglicane, tels. 
que Malthus, Chalmers, et tant d'autres, prê
cher comme s'ils voulaient abolir une reli-
-gion de charité, une 1:èligion qui a défini 
Dieu même Charité (1), il se serait effrayé 
des conséquentes où l'admission du prin:..... 
cipe de la propriété, entendu comme 011 

l'entend. vulgairement, peut conduire. · Et 

(1) Quoniam Deus CHARITAS EST, 1. Jonn. 1v, 8; - Quia 
Chantas ex Deo est, Ibid., 7; - Et credidimus Chal'itati 
quam habet Deus i11 nobis. DE us CHA RIT AS EST, et qui mam:t 
-in C/iaritate in Deo ma11et, Ibid., 1.6. 
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alors, 'se retournant avec amour vers l'Evan
gile et vers les dogmes et les décrets qui en 
sont sortis,. il aurait exposé' dan,s la chaire où 
il a l'honneur de porter la . parole, les vraies 
maximes d'une religion qui, dans tous ses mo
numents sacrés, dans tous ses livres secon-

/ 

da ires, dans tous ses canons ecclésiastiques , 
partout et toujours, a condamné, à l'égal de 
J'idolâ.trie et qu crime, la fausse propriété des 
·économistes ·, ce qn'on appelle aujourd'hui 
Capital, et ce qu'on nommait autrefois Usure. 

Mais, faute appareniment de ·science sacrée 
, 'et de science profane, M. Lacordaire a traité 

cette grande et fondaq:ientale question de la 
propriété en rhéteur plus ou moins habile. 
Tous les usuriers de I'Em~ope, M. de Rothschild 
en tête, auraient pu assist€r au sermon .du 
P. Lacordaire, et se retirer .... · conyertis? oh! 
non , ,mais satisfaits. M. Lac9rdaire a ùéhité à 
~es . auditeurs un petit coQrs d'histoire, comme 
on en peut débitei- an Collège , de France, Olll 

partout ailleurs, sur la : bie,ri.fai~ante influence 
d'une àimable religion qui e · ~ : sMgï;ie à l' huma
nité riche à donner clzaritab{ement une part 
de son superflu à l'humanité ,pauvr.e. Qu'y a
t-il de dangereux à cela? en quoi une morali
sation si anodine peut-elle J;>lesser le loup.:.cer
vier de M. Dqpfo, je dis le:.pJus ombrageux'? 
Ce loup-c~rvier en se,rà quitte p_our dire qu'il 
n'a pas de superflu. Le Ioup-ce~v.ièr a, comme 
on le sait, la religion du Capital; il se regarde 
comme un fonctionnaire chargé par Dieu' 



• 

~~ l\~ALJ.'~ . U~ 

_ rpêine d~ , fo,rmer cet iu~t~·u~~n . t p~ issa:11 t {~Ç ,lfl 
.Proùµctio.o.qu,'on. appeHe le C~pital; .l0s ~çor 
nomistes lpi ont appris à. ~e i;es,p~~te . r ~ c~ . ii~~·e~ . 

et à se vénérer à l'égal <fuµ IQin;~ . ire . ~e_s q~~ .... 
seins de la Providéti~e sui~ J.es d~s ~ tipé~~ ! ~19;

maip.es. Un tel hoJ;Dm~ a ,. ~t-jl jpm~i~ d~ . simerr.
tlu ! Un gr~in d'or qui V- . i~n . t s'ajouter à uµ~ 
Jil}Olltagne. d'or IÙ~St plps u~ graÜ}- œor' ~~}s 
une partie intégeante d~ la montagne,, q,ui fa~t 
~orps avec, ell~ e,t n~ s~ura~t s'en _ dét~~h~r 1 ; ca_,r 
si op. s'~visair de vouJ.ojr ôte,r ce g . ra-~n, poµi:-· 

, q~~i ensuite n'en pas ôter ù!l. autre., · puis un 
~µtre encor.e., j.usqu'à ce q_ue la montag,ne to~t 
.enti~re fût détruite? Le propue du Capital est, 
t,o.ut.au contraire, ~le s'acàoître sans cesse de 
to~t(!s .Jes ' 1pr~elfes qu'iJ· ren , ~~n.~re et ·auJre·, 
et de fqir.e, cop:ip;:t~ on {dit _ pro . ve.rf>i:iI~n~e11: . t . , 

houle de neige. Quel est ·Je capitaliste .qui ne 
se rega . rd~ pas,av,eç t1 ~ i~tes _ se con;u~e · ~~ P,qspé:
dant ~ncore qu'un.e force i11s~ffisante et bie.!l 
éloignée de celle qu'il · vo~dr~~t avok? 1\s ont 
rnison ' · puisqu~ le ~ap~tal est le ,mpy.en, rll:llÎ·· 
que .moyen d~ produire, et que p1~oqui . r~ e&t 
~qe b.oqn,e et belle cl:w~~· ;\1 , l~z . dQnc pa . rl~~ à 
çe monde . ~e super.fl,u J , M. ; ,Laçord,aic~ . Gro.it pr~
çh~r des. gentilshommes d.1i pass~, qui vivai~ . qt 
san~ p,-oµuire; M,:, Lacordaire parle . 9~ I~ p~o;

J?riété, sans sa,vojr ce qu'e~t aujoµ;rd'J_rui.151 PJiO
priété ! L'h , u,manil~ - riche., qu?H I~ sache, :q:a 
p~s d~ supe1~flu (t). Quand· .mour.ui d~rn.i~re;-:-

(1) Un artiste, se promenant à ·la foire· des Loges à Saint
G~rnmin, a!lcrçut M. li'*-, c~ . p,riµ~e de lp.Jimmqe,, qqi e•1tJ·~it 

, 1 
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ment ,un nnf}ncier cél.èbre qui lais ~ a cinqu~nte 

: millions . à. ses enfa_nts., · ~t qui. · ufls~~it p<Ùir en 
avoi~ so!xante:-qq~nz~ . " uµ autre. fi_n,ancie1: pl11-;s 
çélèbre et ~Î~P plus riche dit en ~ppreqani , 1~ 

chiffre de la' fpr.t.\JD~ d . ~ spn confrère·: « J:(f' Je 
»croyais riçh~, li était. g,ên.é. » · Que voplg~; 
vous_q,u'un hQ{µ•ne gêl~r fasse poµr l'humanil~ 
p4uv,re ! ! ! · · 

a1rec sa feo;ime et ses enfünls sous la tente, o~ le singe savagt 
fait ses exercices. L'envie prit à notre artiste de donner aussi 
à Sa fomille ce divertissemént. 11 entre' se place auprès~µ 
financier, qu'il a l'bonn~ur de conJrnit1·e, et lni adresse .quel
qµ_es paroles. l..e spectaele fü~i, on .passe à la porte,. et le fiIJal}
ciêr présente à la fiauvre femme qui fai~àit l'ofiice de receveur 
une pièce de cinq francs. La pauvre femme, en achevant de 
lui :r:eudre sa monnaie, lais ~ e fomber un ~ou, se baisse, cher
che, et ~ nfin trouve; le finaqcier attendait tonjoQrs. Quand le 
financier, eut serré sa monùaie, et fut deho\·s ; l'artiste, èn 
payant, dit à la pauvre femme: « Connaissez-vQU$ ce mon
sieur à qui vous ven ~ z de re11.dr.e de la mp~n~j~? ~Non, -
c•est M. *"*'*. - llflpossibl~ ! ~ ~ourq , uoi,? -Avant d'entrer, 
il a marchandé, et exigé que ses enfants ne payassent que 
dem.i-:-pliièc ! » · ' . · • · , 

Je, racontais ce (ait à qn ancien disciple de Saint-Simon., 
1JUi, à mon grand étonnement 1 se mit à ad~ir , ér ' bea1)Çoup 
M •• .-. , lequel, chargé, disait-il, · d'une importante mission 
s9ciale, celle <le fqrmer le Capital, ne perdait jµqiais de vue 
'SQO auguste foncti9n l . 

· ùn ho1nme politique célèbre fait partie du conseil général 
des btiphaux. Un jeune médecin <le .son' pays entre tin jour 
4ans la ~al!e de~ incurables d'un de , ç~s h(lnitaux .. Un ~iei}Jard 
l'appelle par ·son nom. Le jeune homme e~t bien, éto1J11é : . ç\ ~ st 

l'oncle de la femll)e de notre homme politique qµe celui-ci a 
placé généreusement dans l'hôpital des pauvres. · 

Un ~inistre .•• Mais à quoi Lün racor~ter celle anecdpte; j'en 
au~ais tant d'aµlre~ . à ci~er, qui prouvent ~ga _ le.r ; nent •·:- que 
c'est que la charité pour tout homme qui connaît la vénlable 
économie politique, l'importance' 'du C'apital, et la loi de 
lf '1th~s l · 

1 
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Il est vrai que M. Lacordaire appelle l'au
mône un devoir. Mais ce qui est une aumône 
peut-il être jamais un devoir? D'ailleurs si ce 
Révérend Père ·tient pour la charité; et la 
nomme un devoir, n'avons-nous pas le Ré.vé
rend Malthus et le Révérend Chalmers, ~t une 
foule d'autres Révérends, y compris notre Ré
vérend ministre de l'intérieur M. Duchâtel, 
auteur d'un livre sur la Charité,,, qui, au ~ _ om 
des mêmes principes que M. Laco~daire, ni 
plus ni moins, nous défendent, au contraire, 
l'aumône, et nous font même un devoir de ne 
jamais la faire. Auquel de ces Révérends de
vons-nous croire? 
: "$aire l'aumône, s'écrie M. Duchâtel résu
» .. m.hit.I'école de Malthùs, y pensez-vous! .... 

. • Celui qui la fait ne laisse, à celui qu'il croit 
- , ainsi secourir, de l'homme que la figure .... 

» La philanthropie ne doit jamais perdre de 
» vue cette vérité fondamentale que l'homme 
~ est chargé de sa destinée, et que ce n'est 
, pas à d, autres à la faire ... L'état le meilleur 
J> pour {nous est l'état d'indépendance : ,tout 
» ce qui nous en éloigne, même eil nous épar
, gnant des souffrances, est immoral;· tout ce 
,, qui nous y ramène est moral, même au prix 
, de la douleur. Souvent il arrive que la pitié 
• s'afDige des sacrifices qu'exige la raison; 
» mais ce n'est pas dans la faibl,esse qui cède à 
•des mo

1

uvemeots irréfléchis qu'est la vérita-
• >hie humanité·; elle est dans le courage qui 

, cherche le bien sans se laisser séduire à une 
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ID compassion dangereuse, qui ~oupe un me,m
» bre au malade 1iour lui sauver la vie, qui 
•oblige le pauvre à fournir à l'entretien de 
».ses enfants pour en faire un homme et un 
» citoyen. Ainsi donc !a morale nous enseigne 
» que nous ne devons pas décharger nos sem-. 
» blables de l'obligation du travail . et de la 
>1 prévoyance, comme l'économie politique 
» nous montre que nous n'en avons pas le pou
• voir. Tel est l'accord des deux sciences, et 
» la conformité des lois de l'ordre physique aux 
}) lois de l'ordre moral. Que notre puissance 
» fût plus étendue, nous aurions peine peut
» être à nous soumettre aux . sé.vères décrets 
·» de la morale, et notre sympathie naturelle 
» pourrait nous entraîner trop loin ; mais 
,, une barrière insurmontable nous arrête : la 
, limite de notre devoir est en même temps 
,. celle de notre puissance (1). » , . =.~ 

Que répondra M. Lacordafre à .M. D'ucbâtel? 
Il ne répondra rien, il n'a den à répondre; 
car il dit, en d'autres terines, précisément la ' 
même chose : « Il ne faut pas que nous per
» dions de vue ~ gu'aucun droit ne peut tout 
" pour l'homme; '· parcequ'à. l'homme la liberté 
,, reste toujours~ et que l'esprit d'égoïsme et 
• d'imprévoyance, quelles que soient les dis
, positions de l'Evangile, est · 'de droit com
,. mun. i> C'est M. Lacordaire . qui dit cela, 
M. Duchâtel ne dirâit pas mieux. 

(1) De la C!uu-ité; ancien Globe, tom. II, numfro du 
U juin 1825 • 

. . 
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' '· (fu'el touchant accora, eh etrêi! · ... 

t't · MINISTRE DE toms:...pïi:1LIPPE. 

Chacün est chargé de sa destl'nee, ce n'·est 
ptis à d~au ' tres à la faire. 

LE MINISTRE DB JÉSus-c HkisT. 

A'ilcun 'drôtt ne peut tôitt ppur r'ftdmm'e. 
. LE MINISTRE DE LOUIS-PHILIPPE. 

_ L' éta,t le mez'.lleur pour nous est l'état, 
d' ir.~<J.rp.endance. 

LE MlNISTRE DE . JÉSUS-CHRIST. · 

A l'homme, lq Hberté 1·este toùjoùrs. 
LE MINISTRÈ :DE idms-i?mu-Pi>E. 

Nous n:'! debàns ·pas dkhar,qer rios ·sembià.:: , 
hies. de r obligatùJn ilu travail et . d.e .. la pré-
voyance. 

, I r - t • .4 , ' • •• 

LE MINISTRE DE JESUS-CHRIST. .' .. 

Quelles que sàiéi1t les dispositio~s _ de "l~E- · 
vangf te, /' e.~pi·(t d, 6goîsmè et ~ d' imp:li 'p_oyance 
e'st de droit càmmuii. ,,:, ·:."~ .. ·. · 

•• ~·. 'f'. • ; •• : 

Malhei1r à 'nous q~i avohs cle tel~ "' lnih'istre!i 
et ·de tels' thé'olôgièns ! , " 
_ Mais au. moilis le nih1·i.sife est conséqWe·qt, . 

Ié ph~ . dicâfoiriié . l'est guère. Le 1nînistre 'dé- · 
fëhd cfe faire la .charité' s'(fus' .peine de ne fais
ser à . c ~ lùi à qu~ on fa fait de l' homm'e qùe' la 
figitre. ·Le J}récticatéµr, pour ne . pa~ _' pëi'âfo'. 
apparemment l'otcasfdn ·(fü· débiter de bellés: 
phrases, non seu.lement conseme la clrarité, 
mais en faft un devoir. Je suis 'enté à riron 
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tour de cléclar.ér le prédlca'teu:r iniinora!, ·en 
vertu ·mêirre de ses princi1ies. 

Que ce bon M. ùuèh'âtel est d'mie "morale 
plus ptite, etd~une dottrfne plus ·èiaéte ! Ecou,.._: 
tez-le tr'acer à la -chatité ses limites infran'chis: 
sable~. 

Malthus avait. résumé ses principes da'ns· 
cette phrase célèbre, et qui 'in(frite d'être ins
crite ici en lettres ilürJt,iscµies : « 1 m~ HOM~F. 
,, Qtrl NAIT 'nA.NS UN 'MONDE l)ÉÙ. ·ocCUPÉ, SI 
,. LES RiCHtS N'ONT 'P°AS BESOIN DE SÔN TRA;_ 

» VUL, ÉST 'RÉEitEMENT D'È TROP ~ sm · :r;A TEIÙtE' • . 

)) A"tr GRA~D llANQtrE'r DÈ LA NA.TÙRE' lL ~'t A 
,. POINT DE cou-vE1it M:ïs ·l>Olîi.t tur.· ·LÀ . N'iÙutrF. 
» im co~1MANt>t: ·tm s'EN ALLER;· :E11< ELLE NE 
• 'TU.DERA'PA'.S A · ~ETTRE ÙtE-MÊME <!in on O'R.É 

. ·,, i .:· ~iitcu;i9N (1). )> M. Duthâtel '· ;e'd il'îsdple 
li _ dèt~, d?n ~~ ', ~o~rr ' ègf; ·à · Ia ' cha,rit . e .,· ~ e .. ~ ' e , P,~s 
en~·(Juruger:la popu!a~w'f! : (( ~'ecano ' 1~ f. 1e pol.1-
,.. 'tique' noû~ ·eïrseighant ·ites. hornes ·de notre 
)) piüssimc:é., trace unë ·1·ê9lë . llè J.tigc:rrùflii ' 
» simple ·et d~ùne ·é1/idèhte i 1 h~ ' iŒ ~ .. ta ' c'~1~~ 
• tité', pour 'ê1fre vrafü1gnt ûtile, êlolt se retitlrè 
,, · ~omp~~ · ti,e ' ~e cjw"elle P.~ . iït Tiiil'e; ·êt fie P,ârspd'14

-

" .. teVsapr'éur~t . rili? plu/sJàtàt q âé1Sdh pbztpàff. :sa 
, .. 1nissfoIÏ ' ~:St 1~ ~oüfa[.ei· Ié~ · rifaox- · accid~ntels; 

' . ~ ., ~ 

{t)· Maltlrns; 'Essai' sifr t~ i p~~i rmt m / Ori sait <iue Ma:Jtlfüs 
a ~uppri!D~ ; ~e~t , e ph r~~~):lag~ ~ Ç' ~ l i léi'!1i.èr~s .. e,dilio~s de ~~~ 
ouvrage; mais cette pensée étant celte <;le· lout'son hvre, 11 fal
lait laisser cette phrase, ou rétracter le livre. Ainsi supprimée, 
cette .formule n'en brille que davantage dans l~ livre même 
d'où Ùne 'sorte "de 'cfameur publique l,.a fait ëxclµie, 'e't n'en 
résume que mie?I ce linc. 
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1) elle la dépasse quand elle se charge d'adou .. 
» cir les souffrances nées de la paresse ou de 
» l'imprévoyance.... LA CHARITÉ EST FUNESTE 

> QUAND, transformée en assurance contre 
» les suites de toutes les fautes, ELLE EXCITE A 

> L'IMPRÉVOYANCE ET ENCOURAGE' LA POPULA

» TION (1). » 
Ainsi 1° La population est réglée par le 

besoin que_ les riches ont des pauvres ; 
2° La charité est funeste quand elle encou

rage la population, c'est-à-dire quand elle fait 
un acte quelconque qui pourrait encourager 
la population au-delà du besoin que les riches 

. ()nt en ce moment des pauvres. · 
Avec cela, faites donc la charité! Vous don

nez un secours quelconque à an pauvre ouvrier 
à qui la Nature, comme dit Malthus, était en 
train d'intimer l'ordre d~ se retirer d'une table 
()Ù il n'y a pas de couvert mis pour lui. Vous 
~mpêchez pour un mon!ent la Nature de mettre 
elle-même son ordre à exécution. Vous êtes im
moral! Et voyez ce qui pe_ut en résulter. Cet 
homme, s'apercevant qu'il y a encore qu_elque 
compassion dans le cœur de ses semblabtes, va 
se livrer à l'espoir, faire de nouveaux efforts, 
tenter la compassion d'autres personnes aussi 
follement charitables que vous. Qu'arrivera-t-il 
donc? Il arrivera, par votre faute, qu'un capital 
.qui aurait été utile à la société, sera consom-

( i) De la Chari té; ancien Globe, tom. II, numé1:0 dll 
~t mai 1825. 
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.mé improductiverncnt, en pure perte. Il valait 
mieux que cet homme mourût tout de suite, 
,puisqu'il est condamné. Vous n'avez fait que 
suspendre un moment la loi de la Nature, la 
loi économique; mais vous n'avez p~1 la suspen
dre qu'au déll"iment de ce:. qu'il_ ·y a de plus 
précieux, la richesse accumulé~, le ,Capital, 
source de toute production. Voil ~ à" c~ que c'est 
que de vouloir porter sa pré.lmtion plus haut 
que son pouvoir. Mais ce n'esflà que la moitié 
du mal que vous avez pu faire. Qui sait? Cet 
11omme que vous avez secouru si téméraire
ment est peut-être aujourd'hui, par votre f9lie, 
l'auteur de la naissance d'un autre être, d'un 
enfant à qui la nature avait défendu de naître, 
comme #elle avait ordonné la destruction du 
père! Voyez ce que c'est que d'enfreindre 
cette règle suprême : Ne rien f ai're qui 
excite à l'imprévoyance et encourage la po
pulation. 

Avec de tels préceptes que devient l'autorité 
de la Bible, que devient la parole de Dieu : 
Croissez et multijJliez et remplissez la ter
re. (1). La terre est si peu remplie~ 'qu'on a 
.calculé que le genre humnin actuel·, se .compo
sant tout au plus d'un milliard d'hommes, tien
.drait tout entier dans cinq ou six .lieues carrées. 
Que devient donc la parole divine! M. Duchâlel 
ne s'en soucie guère. « On a attaqué, dit-il ., . ' . 
» le système de Malthus au nom des_ livfo$, ... \ 

-< 

(i) Gen€!se, I, 28. 

7 
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~ saints; mais, tout .... puissants en religion, les 
>, lirres saints n'ont pas en éconQmie politique 
"· plus d'autorité qu"-en physique et en chi
» rnie (1). » 

Hélas! ·puisque les li\Tes saints n'ont aucune 
autorité, et que Je besoin' qu'ont · les Tichcs des 
pauvres est l'unique 1~ègle de la population, 
nous ferions bien·de snpplier les riches de don
ner chaque année .Je· 'Chiffre de leur demande; 

·-puis on tirerait au sort pour ·savoir qui devrait 
mourir~ et qui pmn·rait se permettre d'avoir 
des enfants. Ce serait une loi majeure, une-loi 
sou'ievaine, paraHèle à ceJle de la conscription, 
que quelques économistes -on L cou sidérée sous 

· le même point ·de vue; comme un moyen d'em
pêcher l'accroi-ssement-de Ja population, et que, 
pour cette raison, · ils ont soutenu ne · devoir 
porter que · sur les pauvres! 

V. 

Ce qu'on peul se permettre de d1arité , suivant les éc~nomi ~ lc ~ -

On parle· aujourd'hui des Jésui_tes et de leurs 
doctrines immorales; on les ac~use d'avoir ma
ch.inisé l'homme. · Mais vraiment' les Jésuites 
-0nt-ils, Jamais inventé sophismes plus pervers 
<:1ue la , ~Loctrine de la charité des économistes. 
S'ils ont madzinisé l'ho.m,me, .comme on dit, les 

(1) De la ,Cluirité; anr.ien Globe ,: tom. u, .,numéro d\\' 
~i mai i82::i, · . ' 
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: 1 ~conomi-stes ont tr-ouÎ\lé 1é·moyen de Je ;diaman- , 
·:~ tiser, de 'lui ·donner 'un 1cœur ;pJus dur ·que de 
·'. fer, et pour- unique ·rneu 1-'-égoisme ;· et tout 
· cela aveci.trois,·ou '·quatre · p€tites :•. for.muh~s . qui 
perm€ttent à -ce-lui qui ' les ·e1uployè de.-prend.re 
•un :air 'tl'algébdste, cVhomme .p·rofond iet rai
sonn'.able;' . qLiancl ~ H n'y a: 11éellèment··au · foncl 
de ceHe prétendue sc!ence . qu'un 1absurde 

· athéï5me. 
-' Mais,. pour ;}':instruction• de .: :M .. . Lacordaire, 

· ·aHons ·jusqu'au bout r(:le cette · science ; devant 
laquelle, lui; ministré de l'EwH1gile,,ila la:bonté 

·-de s'incliner; ' péné:tvo1'.J.s ··dans toutes .c.es! ,hor
.. -reurs. Voyons ·~ d?abord IM iec ph1s'ade· détail. à 

quoi se rMuit ·la· 'chai ité ·su·iv<ü1t. fa 1formule : 
i,N e· r'frn -faire qui• exâ-té à: !lf.:2'.mpr'évôywiœ et 
encourageJa population.l Nô US ne1po11vons rien 

'"· de mieux peur ce1a ;que--de ~onsu.lter- encore 
'i ;Mi Duèhâtel; car c'est un exc€llcn.L guide ,dans 
: fa - s~ience »· tles -- écononüstes, c'est :un :logi:ci.en. 
-··.:Ecootez .donc : · 

u C'est en ver·tti . de cette règle 'que :sont t.ap
, prouvés dé réconomiste : les., hospi.ces ipourJes 

· ·• fous;· les -infirmes,, les malhrureux ·privés ·cle 
Î»:,f?uS{lge-de leur.s membres: '1.

0

l-1Jt,es·t pas lrcrain
, · • dre que-de telles fondations: en.augm.entent 
· ..; .. te- noinbre:; De\ iilême ,Jes .10-l·pheHm; :p.euYent 
, • sans •'darigtt·être :éLevés' pa11· Ia .. bienfaisance. 
:. G'est :encore rune irrstitu . ~ion . lou-a-l>le ·et utile 

· ·· • que cés màis01ns ~ de ~ clJa i 1~ité :qui vi-enne-nt'ali ise
, cours d.u pauvre cont1:e les .accidents impré
» vus_; mais toüjours en' lui.' faiSant cumpre11<lre 
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,, que l'assistance qu'il reçoit ne peut être que 
» temporaire, et qu'il ne doit compter pour son 
» sort que sur sa propre sagesse et son indus-
11 trie. Hors de ces limilfs, la bienfaisance a 
» moins d'avantages que de plril~. Et nous 
» n'hésitons pas à le déclarer à la philanthropie 
» moderne, qui semble avoir remplacé la cJ~a
» rité du Chistianisme, si dans ses associations 
» volontaires elle oublie à quelles conditions il 
• nous est donné de faire le bien ici-bas, elle 
» écho.uera contre les mêmes écueils où la · 
,, charité chrétienne est venu se briser (1). n 

0 pitié! misérable raisonneur qui commen
cez par tarir la charité en principe, et qui en
suite lui tracez ses devoirs! Vous prenez bien 
là une peine inutile! Ce n'est pas la charité qui 
est naturelle au cœur humain, vQus le savez 
bien, c'est l'égoïsme. Comment donc µprès 
avoir fait pencher tout le poids de la raison du 
côté de l'égoïsme, et avoir assassiné autant 
qu'il était en vous la ùivine Charité, ciaignez
vous encore qu'elle ne soit' trop active et trop 
efficace! Ah croyez-moi, le principe religieux 
de la charité détruit, il suffisait de laisser 
l'homme à son ,penchant,. si bien résumé cJans. 
eet nphorisme : Chacun pour soi, on dans cet 
adage : Charité bien ordonnée cmnmence. par 
.'ioi-mênie~ Mais il paraît que la philanthropie 
même vous fait ombrage! elle poul·rait détr1,1ire 
improductive.ment ,un trop fort Capital I La 

(1) De la Charité; ancie11 Globe~ tom. II, numéro dtt. 
21. mai 1825. 
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charité .chrétienne v_ous semble passée., et de 
l'autre monde : elle s'est brisée, dites-vous, 
sur des écueils; mais voici la philanthropie mo
derne qui aspire à remplacer la charité <lu 
Christianisme: non veau ·fléau que vous voulez 
détruire dès sa source! 

Voyons donc les limites où vous le restrei
gnez, ce fléau si redoutable à \ios yeux ! 

1° Vous permettez de consacrer des hospices 
al}Ix fous, aux z'r1 firmes, .aux malheureux 
privés de L'usage.de leurs membres. Est-ce par 

.. charité, en entendant ce mot dans sa profon
deur? Oh noll? c'est parceque la dépense sera 
limitée; attendu, dites-yous qi(il n'est pas à 
craindre que de te!les fondations augmentent 
le nombre des fous ù ltes irifirmes. En efTet je 
ne pense pas qu'on se ren<le fou yolontaire
ment ni qn'on se mutile pour le plaisir <l'aller à 
l'hôpitat Mais pourtant si le notpbre -des fous, · 
des infirmes et des malheureux privés de l'usage . 
de Jeurs membres devenait trop grand, et dé
truîsait imp1•oductivenient, comme vous dites, 
un. trop grand capital, je ne vois pas la néces
sité qu'il y aurait de prendre soin des fous et 
des infü;mes. 

2° De même, dites-vOus encore, les orphelins , 
peuvent, sa1is dangér, être élevés par la bien
faisance. Les orphelins peuvent être élevés; il 
n'y a pas <le devoir à cela, mais· on peut se per- . 
meure de les élever : pourquoi? parceque cela 
est sans danger. C'est toujours la même raison 
que vous avez donnée pour les fous, ,les infirmes 
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et les · malheureux[. pri,vés de· ] ~ 'usage . de ; leur-si ~ . 
membres. On né se .rem! pas-or-phelin ù v , olont~, , 

on ne tue ,pas à volonté son pè11e el sa mère, . 
dans ·le ·but œaller à l'hôpital :;· cela -est trop 
évident. Par· conséquent:, dites-vous, . il .- u~est 

}Jas à craindre que de tcJles fondations aug~ 
mf!ntent le nombre des ' OI'phelins ·ainsi secou
rus. On peut clone se ·permettre cela··sans·dan- ""'r:. · 
ger. Mais ici revient mon scrapnle, et-l'obje·c
tion ·qt1e ,je vous ai faite relativement .aux: fol)s,· 
eti aux infirmes. Sans doute, si le nombre -dés ' ' 
orphelins qwil s'agira d'élever ne détruit p~~ · 
impr.oductivément un trop fort capital' on 
pourra se .perrn:ettre de les éleYer-; mais· s?il SUI':- . 

venai·t un trop .grand nombre,·de ces - orphelins ~ · 

s'ir y avait do.nger, que faudrait-il faire ·? 
Oh! je vous entends! et nous. touchons ici à . 

un ·horrible myslère ·de l'économie politique! 
Dites, · dites, pourquoi parlez-vous i <les .orphe
lins, c'est-à-dire de ceu~ 1 qui· ont perdµ 1leurs . 
paronts après les. avoir ,conn.l;ls OU! a voit été. re~ ' 

corulus .d'eux (car ,c'est Jà " 1e ·. ~ens ·que .ce mot.• 
présente dans. la Jangue. française, cat,nm~ dans .r 

· laJ~ngue des :é·conomistes.) , et nè parlez--vons 
. pas des enfants trouvés? VotJs ne :pcwJe·z, pas· 
des enfants trouvés; vous ne .Jes ment4,onnez 
pas·dans vos dis tes de ·permissions,e.t .dans 1votre1; 
catalogue «Je ·charité. Donc votr'e,siJence. en diti; 
assez: (1). Ceux-là, il y a du danger à le~ re- ,. 
cueillir,, à les .éle\'er: c'est une prime donnée à . 

(l) Nous verrons plus. loin que M. Du.ohâtel ne se borne 
pas sur ce p·oint au silence'.· ·· 
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l'imprévoyance, .. t,:me amorc~ - -à l'ac'croi·ssement 
- 1de la population -! Ils sont- · nés~ · et vous les-rayez ,. 

clu · no~nbredes vivants. Ils sont né.s, ils ne de..:. 
·vraient,pas',naître: qu~ la 1/oi'.de-· Afalzhus--s'ac.:... ; · 
compi.is~e I 

J'adju;re. id la nation tout''entière. Comment 
peut-elle ·· tolérer · ce·· meurtre organisé dep·üis • 
que.Iqu~s an~1ées - par .J'abofüion ·d'une. des 'plus .. ': 
saintes it1s,titqt:ions du-Christianisme l Pa1;ceque 
Malthus . .a mal râjson!!lé · ei1 · Angleterre ·( ce que .. 
je me charg(f de c;lémontrer.ju:squ'â l'évfrlence), 
faut-il doqc que Saint Vincent de' Paule;- qui·,rè-· · 
çut du Cie) JJne -inspiration pour sauv'er Jes.' en....: 
fants abanflonoés, . et quir .fit, passer sowinspira- ·· 
tion- dans de ; cœm:: . mê1~10 de la 1 nation, ·soit· 1 

traité comme-un fou .et un imbécile l L~ vi01:a-'
lité mise du· côté de -Malthus-,· l'ùnmor.alitë d.u ,' 
côté de.V.ince-p:t dePaule-l Et qu'0"n-nedi·se pas que ., 
j'e:x;agère l'outrage:fait -à ce type du Christianis.;.. 
me., Non, ,_je ,n'exagère rien .' .N'·avons-nous. p'as · 
-entendu M. Duch~ _ tel -r nous dire : « La · m01~ale-, 

'.<))nous eirseign~ · que nous IJ~ : d.evons p.as déchar.., . 
. ,, gerr no-s sembJab'ies· de l'obligation du tcavail•et. · 
>> de-la prévoyance•, comme l'éco.:nornie poHtique 
1>> nou&. mont e que nou·s;-,q'en avons pas· le peu-
,. voÜ'1 1 Tel est -. Faccord des cleux .sciences; et ]a : 
» coµformité· des lois: de !'-ordre physique .aux ; 
» lois de l'àrclre moral. Que notre p_Qissancc füt 
» plus étendue,.- n0us,- aurions peine }Je ut-être ·à 
» nous sourneHre au.x"sévères 'décrets de•la ·nw-
» raie, et inotre 'symp·athie n · atur~lle lpoun ait' 
)) nous entrainer trop lrJin; mais-".une .barrière 
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)) insurmontable nous nrrête : la limite de no-
» tre devoir est -en même temps celle de notre 
" puissance.,, De quel côté donc est la moralité, 
sit:ton <lu côté de Malthus? et de quel côté est 
l'immoralité, sinon du 'côté de Vincent de 
Paule? Le Saint du Christianisme et de la France 
n'a pas connu le devoir, il n'a pas connu la 
niorale; · il a enfreint l'ordre m01~a1, il s'est · 
laissé entrainer tmp loin par l'instinct aveugle 
<l'une sympathie maladive ou par l'excitation 
fébrile d'une dévotion égale,ment maladive; il 
n'a pas su se soumettre aux sévères décrets de 
la morale. Donc ce préteudu saint est immoral,. 
comme il serait immoral de suivre ses précep
tes et ses exemples. La morale, étant du côté 
de Malthus n'est que de ce côté; et entre ces. 
deux hommes, c'est Malthus qui a été bien inspi
ré, et c'est lui qu'il faut canoniser. En attendant,. 
de même qu'Hérode ordonna le meurtre des en
fants nouveau-nés, è11aignant la venue du Mes
sie, qui naquit en effet dans la pauvreté et dans 
l'abandon de tous les biens du monde, de même 
un gouvememen~, fasciné par les dangereuses. 
erreurs (le l'économie politique anglaise, or
.donne de fermer. les asyles ou verts à tous les. 
enfants sous cette invocation plus que sublime:: 
lnfantiœ Jes-: (1). Non, je ne puis écrire ces 

(1) On lit dans la Semaine, num~ro du 9 n~vembre 18li5 : 
u On annonce que, d<1ns la session qui Yient de s'ounir, le 

.conseil gén éral de la Seine va être saisi de plusieurs quesLions 

.concernant les enfants Lrouvés. Nous croyons opportun de 
xappeler à cette occasion le tableau que M. le préfet de la 
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lignes sans verser des pleurs; et si j'avais l'hon
neur qu'a M. Lacordaire d'appartenir à un sa
cerdo.ce organisé, rien au monde ne pourrait 
m"empêcher de faire retentir les temples de 
Jésus de mes plaintes et de mes gémissements. 
Sommes-nous donc des Payens, et la France 
va-t-elle ressembler à la Chine, où les enfants 
-sont abandonnés dans les rues, et où on ra
masse leurs cadavres avec les tas d'ordures? 
S'il en est ainsi, de quel droit punissez-vous 
l'infanticide! Je dis que la nation qui met dans 
ses lois l'abandon des enfants commet ce crime 
même, l'infanticide, et p·ar conséquent perd le 

Seine présenta au conseil municipal de 1837, en lui soumet
tant les comples de 1836. C'est l'état exact, année par année, 
du nombre des enfants trouvés qui out été recueillis à l'hospice 
depuis '16li0, époque de sa fondation ré~ulière, jusques et y 
compris l'année 1.835. Notrs en donnons le résumé par périodes 
de vingt-cinq années : 

De 1.MO à 166li il a été déposé à 1'!10spice 
De 1665 à '1689 (2.5 aos) • 
De 1690 à 1. 714 (25 ar~s) • • • • • • 
De 1. 7;15 à 1739 (25 ans) • • • • • • 
De 17li0 à ! 76!i (25 ans) • • • • 

9,002 enfants. 
19,374 
li7,M8 . 
56,216 

1.0li,OH , , 
1.5:3,839 De 1765 à 1. 789 (25 ans) • 

De 1. 790 à 1.813 (25' ans) • • 
De 1.81.lt à 1.835 (21 ans) • • 

• • • • 1.05,9li0 
• • 1.23,310 

TOTAL pour 1.95 ans. • • 617,1. 70 

» On voit ·par ce tableau., an'à une ~eule période près, le 
nombre des expo<;itions a toujours été en augmentant; et, si 
uous sommes bien informés, les tableaux des nouvelles années ... 
présentent un chiffre encore bpaucoup plus élevé. On mit, 
d'ailleurs, que la même progression existe malheureusement 
tians pre~que tons les départements de la •Franc?, el que le 
nombre des expositions a été, terme moyen, pendant les dix / 
dernières années, de 33, 742 par année, c'est-à-dire, . compa- f 

/ 
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droit de· le. punir. Ce.st une· loi ·de l'espèce :;- r.en · 1 

effet, quP de .. prendre soin de&, enfàlnts ·· pi ~ ivés i: 

de&· soins de leurs .. parents. Manq·uer · à cette ... 
loi de· l'esp.èce , 1 et ·se constituer ensuite -j1;1ge· .. 
du crime des parents; c'ec;:t comme·si un j.ng.e : 
montait sur un tribunal fos mains souiUées ·de ;i 

sang humain. '1 

3° Oh!' quelle est admirable. ·votré charité ·! 
-elle va jusqu'à trouver louable· et u:tile de venir 
.an secours des pam;res .dans 1 les; acâdents· im:.J 
pré-vus., comme, par. exempl~ ·· , qnamHe r cou-= ~· 

v1~emi . qni · a réparé la toiture· de ·Votre h~t:el est·:.: 
tombé· et s'est fracturé les mernbres; vous Y6U- " 

rativement à la somtil-è1totale des. naissànces 1de fa 'J.<1rairce., de : 
trois et demi ·pour c.ent; 01r 11lus d'une1 expos}tior1 .sur i vingt,.. .,, 
neuf nois~ances. ·Et O'epr:ndant <.:'est dans·! tle pareilles "circ0n
sta-nces ·que plusieurs conseils -généraux <.ont agit'é• la question 1 

<le savoir s'il fallait supprimer ' les -tours d:èxposttlon, cette-1' 
belle institution de S. Vi11ce11t de Paule. Que ~· de · faits dépfora• . 
bles nous pourrions déjà citer .dans les Joct:1lités où l'on a tenté . 
fa suppression des tours' ne S-erair-ée' que la dêrou verte de • 
l'hoffible fenime de Tou1·na'y, ' qui sé cuiirgeait de· porter à .. 
~~hospice de Lille tou's les efifmHs 1101.ivéair-nés qui lui étaient ' 
nmis par une sage-femme de la ville; et qui, .pou1: gagqer 'son 
salaire en s'épargnant là longueur de la route, eur la cruauté · 
,de jeter vingt-cin·q de ces mrrlhe\Ireuses 'créatures dans qes : 
fosses d'aisance, dans des ' carriètes, et dans' des' étangs; -
celui de cctrejeune fem)ne 'd'tine 'aurre '\Tille ·ctu' Nord; q·ui a 
plu,sieurs fois prépipité ses enfants dans l ~ s fortifications; -
celui dé cet enfant ramassé dans un tas d'immondices par un 
chiffotrni~r; - celui de ·cet autre enfaii t. abamlmrné comme 
{Jt:i~ espèce etc: prottlstation vivaute sur les marches=: de ·notre •: 
:Chambre·Légblative; ·-celui 1<1e cet :enfant de ' Calais ·qui;; ,11 
apptwté la nuit au tom-,• et 'déposé sur fine pierre r 71arr.equc i! {~ 'i 

tour ve11ttit d'el1·e supp1 ~ imé, ne présentait pllls le • matin, · à • 
l'otlivertufe de· l'hospice;> que· quelqu:es membreslépa1·s; :1débris- ... , 
d'ciil alfrènx repas, <lont ·un animal immouile av~HlÇdaign< r 
}es f(lStes,.. D ' • 
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lez bien: '. qu~on le'ise·cour.e:, mais toujours.· en 1 

lui faisant, comprendre · qw{ l'as-sis.tance qu/i[:, 
reço.it .,.ne peut être· que!ümporaire.;· et_qu'ith~ J.?, 

~toit comptm·poitr' smh sort :que sur: sa· propre 1 
.sa.ge.sse î et sur. "Som ·indus'lrie. ' Ainsi ·vous itolé.,.. , ! 
rez ju - squ~aux :. bôp · ~taux . , . et vous ne proscrivez ! 
1)as même. absohùnent les bureau~ ·de bienfa.i+. . 
san:ce, mais·toujours,, bien entendu, avec cette · 
clause qmde secnurs ne .doit être · que tempo,_ · 
ra:zhJ. , A rhôp.ita:J, 9n: d0it1 clire at.i , malade ·: · 
Dépê.cliez .... vous .d.e· gu:érin.,. ou' nous, vous ijetons{, 
à .:la porte ( ~ q · . Au· bureau de 1bienfa1siance"' on ,· 

· doit :dite '- ~l -l'indigent : Sache11 que 1vous 1 êtes 
un fardeélu pour .nous.,- et. que,, pass.é,telle épo~ 
<1ue., vous r·nc recevrnz' plt:?s, d'iél mnô11e.;· sache.z.1 
(Jne , l'aumône , est ; indig.n ei de ,l'homme; .qn:eil 
létat id' ind'épendartce. es'!! ile s~u.l qu,i _.vuus co mr 
vienn'è :, et qu.e,:nO:us .devm.iswons1forceT' [ti , vivr.e 
avec -elig.nité.' . _A,i ., mer.veill:~ !·' i\fais iV.oyons ! il.me:i 
se.tnble: que •, tout...Jog:icien que .vous· so-yez.,, . vous ~. 

ne.l'êtes pas en{iore assez:,, quan~ ·vous établis·.,. · 
se-z cette :troisième; er .dernière . catôgo-rie · for
mée; des -a(:cictmus <'.: imprfü:us 1 se:courabl:es·: .Il y ! 
a .tel a1·r0-ndissc~1:nent de :Pai·.is q.ui_, sur :une p.O[.;. t 

pulatjon de'quatre .... vingt mille:haliitants, compte <~ 

an ~ n trnlfom-e.nt ~ quinze, ving.t, et · ju~qu'à 1vingt.:,; 
qua.trè imHlè ,indigei;its 'ilTsm·its sur, ses1 aontnô...i · 
lès .. Il .. y a ·.telle , ville ·de . Fran~ · e, Reims,. par ~ 
.exemple:, ~ qùi, .sur .. une. populratiron ·de trente
six . mille âmes, compte. ;vingt,,.deux. mille ou·.· 

,(1) C'est ce que l'on fait trop souvent,, ;iujour.i:l'buj surtout, 
dans les hôpitaux. · 
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vriers fort misérables, dont dix à douze mille 
déclarés indigents. Toutes nos villes manufac
turières présentent à peu près le même spec
tacle. En somme, il y a en France huit mil
lions de mendiants et d'indigents. Ceux-là, 
voulez-vous ou ne voulez-vous pas qu'on les 
secoure? sont-ils compris, oui ou non, dans 
vos cadres? ont-ils droit à vos secours tempo
raires? peuvent-ils, quand ils se cassent la 
jambe, entrer à l'hôpital? quand la fièvre ty
phoïde les prend, leurs camarades peuvent-ils 
les conduire · en civière àa.ns ce qu'on appelle 
encore, comme lorsqu'il y avait quelque reli
gion en France, l' Hôtel-Dieu? oui, ou 11on; 
répondez. Si vous répondez oui, je vous mon
trerai que vous êtes inconséquent; si vous ré
pondez non~ je vous montrerai ' la même chose. 

Je sn ppose ,que vous disiez oui ... Je sais à 
merveille que si vous parliez franchement, c'est 
non que vous diriez; mais enfin je suppose 
que, par vergogne, vous disiez oui, et que vous 
permettie~ l'hôpital (temporaire, bien enten
du) à ces maudits de Malthus: voyez combien 
vous êtes inconséquent! Il est constant que ces 
huit millions d'hommes existent ou plutôt vé
gétent en France malgré la loi de Malthus; il 
est certain que la demande que font les i·iches_ 
du travail des pauvres ne convie pas les huit 
millions de mendiants et d'indigents que ren
ferme notre belle patrie au banquet dont parle . 

· votre maître; ils n'ont pas leur serviette mise 
leur place assiznée à ce banquet. S'ils vivent, 
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~'est de hasard, de vol, de pr!>stitution, et des 
secours de la charité publique ou privée, que 
,,os principes tendent à leur enlever. Cela 
étant,. pourquoi accorder des · secours tempo
raires à des'êtres qui n'ont pas seulen~en.t be
soin de secours temporaires, mais d'aide per
·rnanente, qui ne vivent qu'~v-ec ceue aide, qui, 
d'un bout de· l'année ,à l',autre, sont mendiants 
el indigents! Soutenir, maJgrÇ la loi de . la Na
ture, c.ette vermine . hl1_maine est inutile, con
traire à la vraie économie politique, contraire 
aux principes sévères de la morale; c'est une 
infraction à là loi du devoir, comm~ c'est une 
infraction grossière aux lois de la richesse. 
Quel capital consommé improductivement ! 
quel affreux gaspillage de la richesse des na
tions! quel obstacle à Ja production! Donc, si à 
ma question vous répondez oui, vous êtes in
~onséquent. 

Et si, parlant comme vous pensez, vous dites 
<1u'en effet les hôpitaux et les bureaux de bien
faisance ne sont pas faits pour ce monde,-là, 
-que ce monde-là est fatalement condamné, et 
-que vous ré&ervez vos secours temporaires à 
-ceux qui les méritent, à ceux qui, garantis des 
accidents imprévus, peuvent assurer leur sort 
par lew· propre sagesse et par leur industrie, 
je vous trou.ve également inconséquent. Je ne 
vous demande pas, d'abord, comment vous ferez 
pour empêcher les mendiants et les indigents 
de profiter de vos hôpitaux, à la porte des- . 

· quels, en pareil cas, il faudra écrire en grosses 
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.lettres : Les hôpitau:x ne sont pas f ails pour 
Jes pauvres. , "'e ne .voas 1ùemande pas non pfos 

.. comment -vous justifierez, aux yeux :de ·l'équi
té,: la fovem ~ accordée . à .ceux :qui ne sont .mal-

• heureux 1qo:accidentellemen t, et refosée .à·.ceux. 
- qui le sonttoujours :· j ·I 1ne s'agit pas d'équité 
.pour vous; ~ar .qui" ne connaît pas la. charilé 

- .ne connaît pas la justice~ i Ma.is je raisonne· ,sui
v.ant-vos principes, et sans èn sortir~ · Vous di

- tes que ce couvreur qui est tombé da toit de 
' l~hoteJ de. Votre ExceJlence; et qai·a €U lemal

theur <le ne ise. casser que, la.jambe et le-bras .là 
~ où ibaun1itidû penfr-e la '.vie, ,mérite1un .secours . 

. temporaz'.re. Moi~ je \!Ons · soutiens qu.e non. 
: ;vo~ons qui a raison 1de nous ·deux.:: Cet1 hom-
. me, dites-. vous, pourra, dan~ :cl.eux- .ou 1rnis 
m0is,_reprendre ses travaux. ' -Eh ,que .m ~ ün-

' - porte! vous répon<lrR mr.MaJthusien plus con-
séquent que vous. Manque-t-on de couvreurs? 

·: li y 1en a, . en•" grèv.e, -' plasieu:rs miJliers qui at
·-. ternlent dë l~ouvrage. Q·oelle rai-son. cle· préférer 
.. -eelui-ci ?. Il J est tomb.é, c'est .pe11t-être .. iune 
.. preu,ve .. qu'ili avait.lm; oa qnril-n?a pas·: le ·,pi·œd 
-' sûr-, .eHi'·est• pas :un' :ouvrier parfait · dans ·sou 
- indusf Pie. IJ . ~st .tombé,. 1hé bien! tju~un ·a11tre 
~ pr~one sa · p;lace, et .que Je. ,cœur 'de N otre 
t.'.1Exe:e1fonce •ne -se· mette .pas"en .p.eirre de l'exé
···euti-oa d'un ;ordre ;de .. ./a Nature. ·La. demande 
'" -qae· ·les .riches1 font des .. paa.vres .ne permet .pas 
{•qu'on s'occa'pe du sortLde: cet ·homme, ni ,.:de 

. ·-·.celui de bien d'a'utres; .can . .,,œtte. dem.ande . est 
- limitée, et fo: p1~oducti-0n des :hommes o.u,- iïen 
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.~; d'autres termes, la- p-0pulati.on .est iVéritable
··'.\Ilent ülimitéé ~ Il y a huitrüillions d ~ h0mmes en 

~· F1~a.nce qui anraient:hesGin, nonipas de secours 
-temporaires,- .mais· -de st:?cours pei ~ man è nts; ' il 
se trouvera bien· parmi eux .un couvreur pour 
remplacer celui-là. Qne clis-je l il s'en trouvera 
cent; cent mille, .un m,illion; car cette miséra
ble engeance humaine se fait entre elle u'ne ter
rible ,concun;ençe . . 11 ·Y ·qurait iniquité à empê
cher,ceu.:x qui peuvent p.rofite1~ du. malheureux 

-sort de cet homme d'en profiter: ils mérit<'nt 
autant ,d'intérêt cqne Jui. li -vivait de son ! tra-

1-vail, · hé •bien!· ce travail profHera à ùn .outre. 
La graride pépinière • d'hommes .est toujou.rs 
remplie ·trop -abondamment : -uno avulso, .,non 
de/frit ulter. ~ 1lonc,. digne rninistre•<l'un grand 
-peuple ,1 H serait-immoral que VotreŒxcellenee 
·favorisât ·par-ticul·ièremcnt cet homme, porce
·qujil est ·tombé·de la toi~Rre , de votre •hôtel, ·au 
"moment pù ·il ·travaillait ··pour · le i &etw ice .. tJe 
·Votre"Ex-cellence ·; car • il ·Va se. p1 rése nt e 1~ · ce.nt 
concurrents pour achevér1 l ~ ou.:vrnge •eemmgncé 

· ·par_ hii ; peHdant qu~il · Hpirera ~ sur -le pavé .de 
·- Jarue .... · 

· · Soi;i' ·ExceU-ence it!aurait qu·:1me 1-chose· à -eb-
'jecter ·atf '·1\faltht1sien ·plus 1·si11èète1 qHe ~· Lui , . ou 
plus co.nséquent,tJqui, lui ·-tiendrait · ce -langage. 
C'est qu'il ·est· -toujours désagréable de ·voÎl' .Je 
sang, d~assrster a l'-ago_nie:œun lhomrne;-·de 11en
·contre1; sur ·son chemin -nn ·eada.\7're ;-que r.cela 
empèc'he 'de ·s' oteuper ~ des - choses ·-séPif!tfses, et 
-de -Jou-ir"des avantages ~ de· fa "vie. n ·po.urra-it, 



MALTHUS 

dis-je, répondre cela, mais il n'aurait rien 
autre chose à répliquer; car la charité, dans ce 
i;ystème, est une a/j'aire de police et de propre
.té, comu1e le balayage des rues et de tout ce 
qui concerne la grande v?irie. 

VI.· 

tes Malthusiens proposent un massacre annuel des innocents dans toutes les 
familles dont la génération dépasserait le nombre fixé par la loi. 

Non, en vérité, je n'exagère rien. Ne sait-on 
pas que l'infanticide aux frais de l'Etat a été pu
bliquement demandé en Angleterre par les disci
ples de Malthus! Après avoir prêché aux pan
nes la continence, le célibat, et défendu le 
mariage avant trente ans, ils ont inventé ce 
qu'ils appellent des che.cks ou obstacles artifi
-ciels à la population. Ma plume se refuse à in
diquer leurs monstrueuses infamies. On ac
~use les prêtres et les théologiens d'avoir traité 
les questions relatives à la générati,on humaine; 
cn a couvert de honte les casuistes de la So
ciété de Jésus pour avoir abordé ces problèmes. 
Mais ces théologiens peuvent au moins prou
ver que, quelles que soient · les impuretés dont 

. ils se sont occupés, ils n'ont pas dévié de 'la 
solution Biblique ni de la solution Evangéli
-que. C'est au nom de la création, de la fécon
dité, de la foi dans les destinées de l'Humanité, 
<JU'ils ont constamment résolu ce problème de 

, la populàtion. Mais entrer dans le~ mêmes dé-
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1ails obscènes au _profit -d'une doctrine de des
truction et de néant, apprendre aux hommes à 
satisfaire leurs instincts sans obéir aux lois de 
la nature, en réprouvant ces lois,..., en les vio
lant' c'était une honte réservée aux athées 
-qu'on nomme économistes! Qu'on ne parle 
plus de Sanchez et de ses émules; je ne connais 
·pas de casuistes qui ne méritent la gloire et 
l'estime du genre humain, quaod on les corn- · 
pare aux casuistes de l'école de Malthus. Je le 
·répète, je ne souillerai pas ma plume <les souil
lures où- le défaut de foi et de ,rcligi~n, . el l'a
.doration' du dieu de la richesse, ont abaissé 
l'esprit et l'imagination des savants de mon 
temps. Je dirai seulement le résultat de leurs 
investigations dans l'art d'arrêter le dévelop- · 
pement de la population. Voyant donc que 
tous leurs préceptes n'étaient pas écoutés, et 
que leurs inventions, pratiquées ou non, étaient 
insuffisantes, ils ont propo~é, comme je viens 
de le dire, l'infanticide. Vous ne le croyez pas! 
'Lisez ce que rapporte un auteur ref,pectable, 
ancien commissaire de S. M. Britannique, 
chargé de l'in~pection des enfants employés 
dans les 'manufactures d'Angleterre : 

" Le dirai-je! écrit M. Charles Loudon, le 
» système de Malthus et la crainte d'une sur- · 
,, abondance de povulation influent tellement 
» sur l'esprit d'un grand nombre de nos con
,, citoyens que, dans une brochure que j'ai 
,, sous les yeux, imprimée à Londres il y a troi~ 
•ans., et que l'on dit fort répandue·, pour empê-

8 
I 
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• cher l'accroissemrnt de la population, il est 
» gravement conseillé aux mères de consentir 
,, à ce que chaque troisième ou quatrième 
»enfant nouveau-né soit enfermé dans une 
• boîte faite exprès, pour y être asphyxié par
» le gaz carbonique ou tout autre gaz délétère!! r 
• Sur le continent, un médecin d'un grand re
» nom, pendant le cours de mes éludes en 
,, Allemagne, a sérieusement proposé l'émas
" culation. Et cette qnest)on a été agitée dans le 
»monde savant et dans la société avec une 
• chaleur qui tenait de la démence. En sorte 
» qu'il serait peu surprenant de voir tôt ou 
" tard surgir quelque écrivain qui, pour res
» treindre le nombre des hommes, proposerait 
» des pratiques barbares sembables à celles 
11 dont nous ne tr9uvons que trop d'exemples 
"dans l'histoire du genre humain. Les Cas
» piens, lorsqu'ils devenaient vieux, étaient 
» mis à mort. Chez les Hérules, au rapport de 
»Procope, on se débarrassait ainsi des vieil
» lards, des infirmes, et de ceux dont les ma
,, ladies paraissaient devÇ>ir être , morte~les. A~ 
» témoignagp~ du ppète ~énandre, il existait 
» une loi à Céos qui ordonnait aux prolétair~~ 

.,. ~l~pounus de moyens de subsistance de se 
•. défaire de la v~e, et q~i cornlamt~C!it les 
» ~it~yens après l'âge de soixapte ans à mqurir 
>> héro\qµetµ~nt da . ~s le cirque. LE.\ien, q_ui 
» confirme ce témoignage, e~pl_ique bien q~e 
» ces vieiJlards :étaient obligés de s'eutretq~r . 

)) afin de I . aiss~r une sµ~ _ sist~~ce suffi~aI?-t~ à 
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, ceux ,qui restaient: ut reliquis cibaria suffice- 
» rent; et Strabon s'accorde avec .!Eli en sur ce -
» point. Ces mêmes ·auteurs, &lien et S~ra- -
» bon., d'accord en cela ave'c Aristote, parlent 
» de différents peuples, tels que les Triballiens .. 
» et les Derbiées, chez lesquels les enfants mas-
>> sacraient leurs parents, et même se nourr•is- · 
» saient de leur chair. Le compilateur connu 
» sous le nom de Polyhistor a recueilli ces "faits. 
»et bien d'autres semblables (1). » 

Je le demande, quand une école en est à pro
poser nn massacrç annuel des ihnocents dans 
toutes les famples dont la génération dépasse
rait le nonibre fixé par la loi , que doit être 
pour cette école la charité publique ou privée! 
Qnand la pensée humaine est ainsi humiliée 
devant ce qu'elle appelle une loi fatale, une loi 
de la nature, une loi insurmontable, quand ; 
toute foi en Dieu s'est écoulée du cœur de
l'homme et l'a laissé tari, quand toute con- ·
fiance dans · 1es destinées de l'Humanité est 
éteinte, que ~ voulez-vous que l'homme éprouve -
pour les souffrances de ses semblables, et que · 
voulez-vous que soit la charité! Un batayage
de rues, comme je viens de le dire, rien autre
iehose. 

On a reproché comme une tache à la mé
moire de Napoléon l'empoisonnement que l'on 
suppose avoir été ordonné par lui des pesti
férés de Jaffa. L'économie politique de Mal-

(i) Solution du p1·ob.lème de la population, page 54. 
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thus, que les gouvernements ont l'affreqx mal ~ 

heur de suivre aujourd'hui. est un empoison
nement et un homicide permanents sur une · 
échelle un miHion de fois plus grande. 

· VII. 

Id l'en, fait mourir :m frais du publit. 

Dans une petite ville de province, au· milieu 
tle ruines, je lus un jour; sur une porte de la 
renaissance, cette insc1·iption touchante : Cy 
est l'/wstel de Dieu. Il m'est impossible de 
voir aujourd'hui .un hôpital sans penser à l'en
seigne proposée par lord Brougham: Ici l'on · 
fait mourir aux (rais du public. . 

C'était à propos des enfants trouvés que 
M. Brougham, discutant av·ec le docteur Vil
lermé, proposait son incription. Combien jl 
avait raison! Je lis dans l'ouvrage même que je 
viens de citer: <• Il y a dans les hôpitaux <l'en
» fants trouvés deux manières de traiter ces 
» infortunées c,réalures. La première consiste 
» à leur donner un aliment avec une cuiUère 
> ou une bouteille, et l'autre à les confier à des 
)) nourrices. Dans les grandes villes, où !'on suit 
]) le premier système, la mortalité est presque , 
1) inconcevable. A Paris, où l'on en fit l'essai, " 
> il en mourut, la première année, dix sur 
> douze. Un ecclésiastique, l'abbé Gaillard, a 
) dignement consacré plusieurs années de sa 
» vie ~ l'investigation de c~ sujet. Il nous ap-
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,, prend que dans les maisons où les enfants 
» étaient exclusivement nourris à la cuillère Oll 

» au biberon, jamais un domestique ni une ser-
• 11 vante ne nièrent que la plupart des décès ne 

,, dussent être attribués à la privation de •nour-
1 rices. A Parthenay, où l'on exige que ]es en
» fants soient confiés à des nourrices, il n'en 
» est mort, pendant rinq ans, que trente-cinq 
,, sur cent, tandis qu'à Poitiers, où l'on ne foi
~> sait usage que de hiberons, Je nombre des dé
:. cès se montait~ à la même époque, à quatre
)1 vingts sur cent chaque année. Dans un hôpi
/) tal que par délicatesse il ne nomme pas, où 
1 l'allaitement n'était pas permis, il ne survivait, 
» à la fin de l'année, que villgt-neuf enfants sur 
1 cent vingt-sept. Dans un autre, il en mourut 
• d'eux cent trente-trois sur trois cent soixante.:. 
11 deux. Dans un troisième, sur six, cent cin
» quant'e-cinq enfants, soixante-six seulement 
» atteignirent l'âge de douze ans. Le résumé 
))' des investigations de · M. Villermé sur ce sys
» tème de non-lactation est de 7 ,1.5lt décrs 
,. avant la huitième année sur 7 ,676 enfants :; 
» et nous lisons dans l'ouvrage de Tooke sur la. 
» Russie que, pendant un laps de v'ingt ans ~ 
11 sur 37 ,607 enfants admis ü l'hospice de 
» Saint-Pétersbourg, il en survécut seulement 
• 7 ,1 OO, c'est-à-dire qu'il en périt les quatre 
» cinquiè1p.es. Nous pournnsdonc conclure avec 
» assurance ,que, sur la totalité des enfants pri-
11 vés des soin's et du lait maternels, il en meurt 
» de soixante-quinze à quatre-vingts pour cent 
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,, avant la troisième année, et que le nombre 
,, de ceux ainsi élevés qui décèdent avant d'ar

, ,. river à un âge où ils peuvent gagner leur vie 
, est au moins de quatre-vingt-quinze sur 
» cent (1) • 

Quatre-vingt-quinze sur cent! Or M. Quete
let a proùvé qu'en Belgique sur 10,000 nais
sances~ 5,000 enfants et plus atteignent leur 
dix-septième année. Donc les hospices d'en
fants trouvés sont, comme le dit M. Brougham, 
des maisons où ton fait mourir les enfants aux 
frais du public. 

Or savez-vous pourquoi on préfère l'aJlaîte
ment dans l'hospice et au biberon à l'allaite
ment par des nourrices? La chose est bien 
simple. D'abord éonfier cPs enfants à des 
nourrices pourrait coûter plus cher; et même 
la dépense détinilive serait infiniment plus 
forte, puisque les enfants vivraient. Mais il y 
a une autre raison découverte ·par l'école de 
Malthus. Cette raison la voici. Confier ces en
fants à des nourrices, ce serait, "dit cette école, 
donner un aliment au paupérisme des 'cam
pagnes. 

Combien de fois n'avez-vous pas entendu des 
ministres, des membres des conseils généraux, 
des préfets, et des députés, .répéter, pour légi
timer tant de mesures atroces pi·ises à l'égard 
des·enfants trouvés: « Les mères viennent dé
poser aux hospices leurs enfants, et se présen-

(1) Solution du probteme de la population, page i 70. 
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tent ensuite pour nourrices, volant ainsi ('ar
gent de .r administration. '' Mensonge officiel! 
Est-ce que quetq·ues ca's de ce gei1re pourraient 
autoriser tan't de barbaries? Vous mentez, dis
je, et vous le savez Lien; vous voulez dire : 
«La population pauvre des campagnes trouve-
1·ait une prime dans l'élévation des enfants. 
trouvés. C'est pourquoi nous aimons mieux 
créer un double check (1) -à l'accroisse1nent de 
la population. >> Ainsi c'est un devoir de la 
race humaine d'élever les enfants,, et pour 
élever ies enfants il faut des nourrices. Mais 

· comme il y a des femmes pauvres dans les 
campagnrs qui pourraient profiter de cette oc
casion pour empêcher de mourir leur propre 
progéniture, vous créez, d'un seul coup deux 
.checks à la population, c'est-à-dire, vous ren
dez deux arrèts de mort! 

Les Lacédémoniens, daQS l'impossibilité de 
'Vendre leurs esclaves surabondants, instituè
•rent la chasse aux Ilotes; ils se débarrassaient 
·de ces malheureux par des massacres périodi
.quernent'exécuté.s avec ruse. Qui croirait qu'a
près dix-huit siècles et demi de Christianisme, 
la science des économistes consiste à préconiser 
la même recette! Pour que nos Ilotes puissent 
nous nourrir, disaient les Spartiates, il faut 

·que la subsistance de ce,s esclaves soit d'aborcl 

(.l) Check, arrêt, obstacle, frein. C'est de là que vient notre 
mol échec. Les poliliques aujourd'hui font l'Humanité échec 
et mat. 
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préJevée sur Je total de la subsistance que leur 
travail est capable de produire, sans quoi ils 
ne pourraient travailler, et nous ne serions pas 
nourris; il est donc nécessaire que leur nom
bre ne s'accroisse pas dans une trop grande 
proportion. Créons un check à la population. 
Et les Spartiates s'embusquaient dans l'ombre, 
et tombaient avec leurs armes sur les Ilotes. 
Dire que la science de l'économie politique, 
privée de charité, est venue aboutir à ce rai
sonnement de sauvages! 

VIII. 

Suite. -Les hôpitaux, les bureaux ùe bienfaisance , les académies, el les chaire~ 
d'économie politique. 

(( Le fléau des Etats étant l'excès de 'popula- , 
>> .tion, >> dit Herrenschwand, le maître de Mal
thus, « la sagesse des législateurs consiste à 
» puisn· dans r humanité des moyens raison-
)1 nab!es de · s'en délivrer (1 ). » Puiser dans 
l'humanité des moyens raisonnables de se dé
livrer des hommes, en d'autres termes de le!i 
faire mourir, voilà une singulière formule; 
mais enfin elle est telle, et la doctrine de Mal
thus n'én connaît pas d'autre, quand la nation 
aveugle ne veut pas obéir à ses prescriptions 
ou employer ses remèdes. 

Les ministres Malthusiens cl' Angleterre sont 

( 1) Disc01t1'$ f 011dame11tal su1· la population. 
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maîtres passés en cette science. Une de Jeurs 
grandes occupations, c'est de trouver ces 
moyl'ns misonnab!es de se. délivrer des bouches 
,inutiles dont parle si sagement le maître du 
JVHître . . On pourrait les appeler de grand> 
accoucheurs de la mort; car ils aident docte
ment à mourir avec décence le surplus de popu
lation condamné par Je Capital. 

Il y avait autrefois dans les campagnes d' An
gleterre, comme je l'ai déjà dit (1), sept mil
lions d'habitants. Il n'y en a pas aujourd'hui 
trois millions. Voyez quel soin il a fallu à l'au
guste gouvernement pour que · ces funérailles 
se tissent sans trop d'indécence! . 

Le Capital commandait, il fallait bien que 
ses ordres s'exécutassent; le Capital trouvait 
qu'avec la grande culture et les prairies artifi
cielles, il pouvait se passer de ce surplus d'ilo
tes. Une noble comtesse (2), descendant assu-
rément des anciens conqu~rants, expulsa <l'nn ... 
coup quinze mille individus de ses terres, qu'ils 
faisaient valoir comme fermiers. En 1820, un 
autre grand propriétaire écossais renouvela 

. cet acte d'administration privée à l'égard de 
six cents familles; une multitude d'autres ont 
fait · de même depuis un siècle. Les paroisses 
ayant à supporter la taxe des paµvres ,.les pro
priétaires ont chassé des paroisses le plus de 
pauvres qu'ils ont pu; ceux qui restent sont 

(i) Voy. la Section précédente. 
(2) Lu comtesse de Stafford. 

.-

• 
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encore assez pauvres, grâce au Capital, à la 
grande culture, et aux prairies artificielles. Eh 
bien! il a fallu que les ministres aidassent un 
peu ' tous ces gens à mourir. Combien de 
fois le gouvernement est venu aussi en aid~ à 
son peuple des manufactures pour lui faciliter 
cette fonction natureUe qu'on appelle la mort! 
Et rlrlande, donc! Ah! l'Irlande, on peut le 
dire, lui donne <les soucis presque continuels. 
L'Irlande, malgré son épouvantable misère, 
est incor,rigible sur le chapitre de la population; 
elle est catholique, et ses prêtres lui ensei
gnent sur Jes devoirs du mariage tout le con
traire des casuistes de Malthus. L'Irlande est 
une pépinière de misérables, une fabrique de 
mèndiants. Que faire pour tous c~s essaims de 
condamnés qui quittent les champs de pommes
de-terre de la verdoyante Erin, et viennent 
chercher fortune en Angleterre? Il faut pour
tant les aider à mourir! C'est ce que le gou
yernemént anglais s'efforce de fairè de son 
mieux. C'est pourquoi iJ a couvert le monde de 
tant de B9tany-Bay. 

On me dira qu~ notre gouvernement Malthu
-sien n'a pas imité son modèle, le gouvernement 
de la Grande-Bretagne; qu'il ne s'est pas même 
occu-pé de nous constituer un seul petit Botany
Bay, après y avoir pensé et l'a voir promis; et 
que l'unique exutoire qu'il ait demandé au 
Capital d'entretenir, c'est ce qu'on appelle 
notre conquête d'Afrique, qui, depuis vingt 
ans, n'a peut-être diminué la population que 
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de deux on trois cent mille hommes : reuiède 
bien insuffisant! 

J'en convie,ns; mais tant qu'il restera assez 
de charité en France · pour Je suppléer, lui 
gouvernement, dans cette fonction de faire 
mourir l'excédant de population avec décence, 
je ne vois pas qu'il manq'ue <le logique en lais
:Sant faire la charité privée'. La charité privée 
suffit à la décence des funérailles; pourquoi 
l'Etat s'en occuperait-il? Oh l je suis persuadé 
qlie si tout-à-coup la charité privée ne fournis
sait pas ce que la dé.c'ence exige, le gouverne
mebt y suppléerait. , ~ 

C'est en effet le devoir du gouvernement, 
clans la- théorie de Malthus, d'intervenir dans 
ee cas, et .d'intervenir charitablement; il doit 
eomme dit Herrenschwand , cc puiser ' dans 
» !'hunwnité des moyens raisonnables de se 
)) délivrer de l'excès de population. » Puiser 
dans l'humanité de pareils moyens , c'est 
ajouter précisément au manque de subsistance, 
qui fait mourir,, ce qu'il faut, tout juste, pour 
qu'on n'en meure pas moins, mais qu'on meure 
avec décence. _ 

En tout autre cas, la fonction du gouverne
ment Malthusien est d'aider, autap.t que possi
ble, la Nature dans l'exécution de sa loi, en 
ne faisant rien pour l'empêcher, c'est-à-dire 
eIL,ne secourant pas. C'est à lui, au coutraire, 
à crée1· des checks à la population; et pour 
cela sa première règle, c'est de s'abstenir de 
toute int~rvention charitable. Que s;il arrive 

" 
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pourtant que .le mal devienne trcp visible,, que 
la sensibilité du corps ·social représentée par 
ses organes les plus éminents' soit révoltée, en 
un mot que la loi de Malthus ne puisse ~'exé
cuter qu'avec trop d'éclat et d'indécence, oh! 
alors le devoir du gouvernement est de forcer 
amicalement le Capital à quelques sacrifi ce'i 
pour mai-ntenir l'ordre dans la mortalité; 

Il est des hommes qui ne connaissent pas 
même le redoutable probl~me, et qui ignorent 
d'ailleurs les véritables loi~ de la product:on, 
des gens qui, privés de science économique, 
croient encore à la charité. Eh bien! laissons
les croire, se dit le gouvernement Malthusien; 
laissons-les faire, ils nous aideront. Ne faut-il 
pas que la loi de la Nature s'exécute avec ordre 
et décence, en bonne police, et selon toutes 
les règles de l'art? Ces gens charitables sou
tiendront les hôpitéiux et les bure·aux de bien
faisance. Sans eux,' il faudrait bien que l'Etat 
le fît; car enfin la loi fatale doit être dissimulée 
autant que possible. 
· De là, dans l'école de Malthus, un prétendu 
respect pour la charité individuelle, combiné 
avec la haine de tontes fondations publiques. 
Les fondations publiques portent atteinte, dit 

. cette école, au Capital, source de toute pro
duction et de toute richesse. On · s'attend 
qu'elle dira la même ·chose <les dons· de la cha
rité individueJle; car il est évident que le Ca
piral dépensé improduciivement par ces dons 
es.t toujours un Capital. Mais non, tout en dé-
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i!larant le Christianis1ne une folie , elle ne 
~raindra pas de dire que la chari~é individuelle 
est un des plus grands bienfaits' du Christia
nisme; elle sera aussi chrétien/ne sur cé point 
que M. Lacordaire. Je le crois hie~, cette cha
rité chrétienne individuelle paye les funérailles 
de l'excédant de population. Il faudrait bien, 
d'une façon ou d'un autre, payer ces funérail
les. Qu'importe donc que le Capital les paye 
volontairement et en croyant bien mériter du 
ciel! C'est obéir de la façon la plus agré~ble à 
la nécessité de dépenser, que <;le dépenser 
ainsi; et les riches s'exécutant d'eux-mêmes, 
le budget en est moins lourd et passe plus fa-
cilemeIH. ...-

Mais le gouvernement Malthusien a bien 
soin toutefois de ne pas laisser dépasser l'é
quilibre qui pourrait empêcher la loi de la Na
ture de s'exécuter. 

Or qù'arrive-t-il de là? · Une épouvantable 
démoralisation, qui fait que cette décence 
dans la mort n'est pas même obtenue. Avait
on jamais entendu parler de tantd'infanticides, 
de tant de suicides (1), de tant de morts sur 
le pavé des rues! La France ~omm , ence enfin 

(1) On lit dans la Semaine, numéro déjà cité plus haut: 
((D'après les états officiels on a constaté en France, de 1827 

à 1835, dix-sept mille ci11q ce11t vi11gt-quatre suicides, ce qui 
donne pour ces années 1ine moyenne de près de deux mille 
.suicides. Dans l'l\mlée 1827, la première de cette période, il 
y en a eu 1,542; et en 1835, la ùernit> re de cette même pé
riode, il y eu a eu 2, 235 ; ce . qui donne une différence de 
-deux suicides de plus P':lr jour. Il est malheureusement con-
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à voir les fruits de l'économie politique an
glaise. C'est surtout dans la question des 'en
fants trouvés que_ la triste et affreuse doctrine 
s'est révélée. Mais ce n'est pas sur ce point 
seulement qu'elle exerce ses ravages. Tout _est 
en va hi par elle; ou menace d'être en va hi. La 
charité publique tout entière est sous son in
fluence. S'il y a encore des hôpitaux , c'est 
grâce aux fondations immenses qui les sou
tiennent.. Si ces fondations leur manquaient,: 
l'école de Malthus pourrait bien y subvenir
dans la proportion et pour Je but que nous ve
nons d'indiquer; mais assurément si ces fon
dations s'accroissaient jusqu'à paraître une 
prime à l'im~révoyance et une amorce au pau
périsme, l'école est là pour créer un check 
nouveau à l'accroissement de population, en 
limitant le plus possible les secours de ce 
genre, et en se conformant stricte.inent à ce 
que demanderait une· bonne police. Les hôpi
taux subsisteut en quelque sorte malgré elJe. 
Mais quel esprit règne dans ces hôpitaux? Est
ce l'esprit du Christianisme? Non, c'est l'es
prit de cette école. La désorganisation qui est 
.dans toutes les. sciences, et en particulier 
dans la médecine, vient s'ajouter dans les hô-

-staté que cette. maladie morale augmente toutes les années en 
France d'une manière effrayante. Le nombre des suicides est 
main'lenant plus considérable que celui des crimes commis. 
conlJJe les personnes, et beaucoup plus fort que celui des morti'
causées par des accidents. Il est reconnu maintenant que lit 
ville de Paris comple, dans la proportion de la population, 
41eux fois aytant de suicides que la ville de Londres. • 
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pitaux à l'esprit de l'administration, pour en 
faire le séjour le plus ~nti-charitable que l'on 
puisse imaginer. Où devrait régner la charité, 
règne en ré~lité l'abandon. L'esprit d'athéisme 
est dans toutes ces salles à côt~ de la mort.-
0µ a calculé que Dupuytren, ùa ~ ns son ser
vice de l'Hôtel-Dieu, n'avait à donner i1 chacun 
de ses malades qu'une seconde par jour en 
moyenne. 1 Après lui, le conseil des hôpitaux 
voulut rem~dier à -ce mal, et il créa ,pour ainsi 
dire la monnaie de Dupµytren, en le rempla
çant, non par un seul, méJiS par dix ou douze 
médecins. Qu'arriva+-il? Au bout de l'année, 
il fut constaté, nous a-t-on dit, que ces m(jde
cins n'ayant pas fait leur service ou ne l'aya,nt 
fait que très irrégulièrement, chaque,. malade 
n'avait pa& eu du médecin otJiciel la moyenne 
d'attention d'une seconde qu'accordait .Dupuy
tren. Que de faits plus tristes encore nous 
pourrions rapporter, si nou~ YOulions citer ce 
que des praticiens renommés et dignes de foi 
nous ont att~sté ! 

Il est des hpmmes pourtant qui s'occupent 
encore de ce que l'on appelle charité. Nons. n~ . 

parlons pas de ces philanthropes administra~ 
teurs qui o_nt recu~~m à ce :µiétier des places• 
et des croix : nou~ parlons de vrais phiian
thropes. Nous Jisons, dans un recueil appelé 
Annales .de la .Charité (.1), ces réflexions d'un 
sage ecclé.si<!~tique : « Les. bur.eaux de bienf ai-

(1) Revue mensuelle, dixième numéro, page 600 .. 
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» sance sont une instilution non seulement uti
» le' mais d'une haute importance et de pre
> mière nécessité, à laquelle on est loin d'avoir 
v accordé jusqu'ici la place et l'action qui' lui 
» appartiennent. A mes yeux, ils sont comme 
» le ·centre et l'âme de la charité publique. 
,, Leur mission est immense; .mais pour l'ac
ll complir, pour faire un bien réel, tout le bien 
»-qu'ils pourraient, qu'ils devraient faire, ils 
» ont besoin d'une grande et forte orgaµisation, 
> d'une existence propre et indépendante, et 
l> de ressources beaucoup plus considérables!». 
Des ressources beaucoup plus considérables, 
une existence propre et indépendante, une 
grande et fo1·te organisation! Je crois, en effet, 
que ce centre et cette âme de la charité publique 
a grand besoin de tout cela; car l'auteur de 
-ces réflexions, citant les Rapports des admi
nisl!.rateurs des bureaux de bienfaisance de Pa
·ris, établit (ce que .l'on savait déjà) que la 
moyenne de secours que cette âme de la cha- ' 
rité publique distribue aux indigents n'est pas · 
même de cinq centimes par jour! Mais quelle 
erreur est celle de cet honnête philanthrope qui 
~roit à la possibilité de donner aux bureaux de 
bienfaisance une grande, et for te organisation! 
La doctrine de Malthus n'est-.e'lle pas là! que 
dirail.-elle, et que dirait le Capital? Le Capital 
est l nnemi juré de la charité, de la philan
thro 1ie, et des bureaux de bienfaisance. Le Ca
pital a sa doctrine très arrêtée, très enracinée ; 
et c'est lui qui gom·erne; rien ne se fait sans 
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lui, et tout se fait par lui. Constituèz donc 
avec cela les bureaux de charité, donnez-leur 
·U!le forte et puissante organisation, trouvez
;Jeur des ressources considéréJblës! Vous êtes 
bien heureux d'avoir cinq centimes à distri
buer par jour en moyenne à chaque indigent! 
La doctrine de Malthus s'en aftlige peut-être, 
de vos cinq centimes, et trouve que vous fe
riez bien mieux de créer un check à la popu
lation! 

Cette doctrine de Malthus, qui est l'écono .. 
mie politique officielle de la France, comme 
.l'éclectisme en est la philosophie officielle, ne 
connaît réellement d'autre secours à donner 
aux pauvres et au peuple que .... les prisons. 
C'est en effet, dans ce que l'on nomme le bud
get du paupérisme, le seul article qu'elle souf
fre à la charge de l'Etat. Oh l pour cet objet 
elle accorde généreusement treize millions. 
Mais elle ne veµt pas que l'Etat donne un liard 
de plus pour le soutien de l'excédant de po
pulation condamné par l'impitoyable loi qu'elle _ 
révère. Les revenus fixes des hôpitaux, qui 
étaient en 1789 de dix-huit à vingt millions 
de francs, s'élèvent aujourd'hui, par suite de 
donations, à trente-trois millions. L'économie 
politique officielle de la France veut bien per
mettre que ces hôpitaux employent leurs reve
nus, et elle ne les empêche pas même de 
recevoir P.ix-huit à vingt millions de subven
tions locales et départementales; mais quant 
'1U budget générn l de l'~tat, il est, grâce à 

9 
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elle, vierge de pareiJle dépense! Les bureaux 
de bienfaisanee, qui s'appelaient sous la Res
taurntion bureaux de charité, qui ont , été, 
après 1830, débaptisés par la doctrine, ont reçu 
de 181[J à 1825 environ vingt-quatre mil
lions de donations; ils continuent à en rece
voir, et complètent leul' aumône de moins de 
cinq centimes par jour à chaque indigent dé
claré avec les aumônes que leur verse la cha
rité individuelle. L'Etat voit cela avec tolé
rance; mais il se regarderait comme coupable· 
et immoral, s'il concédait le moindre secours. 
à une pareille œuvre. Quant aux enfants trou-
vés, l'Etat prend pour prétexte I'immora1i té de
Jeur naissance. rrraqués et poursuivis par la 
doctrine, ils sont laissés à la charge des dé
partements, en dehors du budget; et l'égoïsme 
local ainsi mis en j.en, on se les renvoye de dé
partement à département, de ville à ville, de 
village à village; finalement voilà qu'on met 
des gendarmes à la porte des hospices:, et qu'on 
exige d·es déclarations qui compromettent _, la 
mère ; bientôt on ordonnera que la mère de· 
tout enfant abandonné soit conduite en prison~ 
·aussitôt après ses couches : on ne séYira jamais 
. contre les pères, et pour cause. Mais les pri
-sons, je le 1:·épète, sontentrelenues par le bud-
-get ~1). La d~cn ~ ine: reconnaît que tandis que 
la , Nature, suivant i'expressi.on de Malthus., 
met son ovdre à e~écuüon, l'Etat doit- faire: 

(.t) Sur les fonds dits départementauL 
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bonne garqe et assurer la police. En ·consé
quence le Capital accorde généreusement 
treize milllons pour l'exécution de la loi de la 
Nature. Si vous ne mourez1 pas sans révolte 
en liberté, on vous fera mou-rir en prison! 

On se demande, qrnrnd on examine un peu 
attentivement l'abyme effroyable de misère où 
le cinquième au moins de la nation est plon
gé, comment ce cinquième de la nation fait, 
non pas pour vivre, mais pour mourtr avec 
cetle décence que la doctrine de Malthus con
seille aux légblateurs d'exiger et, au besoin, 
de procurer. Il faut ·le dire, parceque c'est lavé
rité, si l'ordre se maintient et s'observe, c'est 
à la bienfaisante influence de l'Evangile que cela 
est dû. L'Evangile est si bienfaisant, que sous 1~ 
règne le plus absolu -du mal il ne cesse de pro
duire du bien; et c'est à ce bien que le nial doit 
de n'être pas renversé par ses excès mêmes. 
Croyez-vous, par exemple, que Fordre se main
tiendrait dans ce grand foyer d'affreuse corrup
tion qu'on appelle Paris, sans la charité évangé
lique luttant contre les dogmes qui gouvernent! 
QuLentretient les hôpitaux, où le tiers des .. ha
bitants de cette ville monstrueuse va· mourir 
de ·cette mort décente recommandée par la 
doctrine de Mallhus? Qui, sinon, c--0mme je 
viens de le dire, la chaTité religieuse de nos 
pères leur survivant · dans les fondations ·qu'ils 
ont laissées? · Et qui accrnît aujourd!hui m€me 
ces fondations, sinon ce qu'il reste encore de 
charité ·privM? Et les bureaux de hienfaisai;t.çe, 
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qui les entretient, sin ou cette charité chré
tienne déclarée folie et immoralité par la 
doctrine officielle? Et qui ajoute en~ore six 
millions sous le voile de l'incognito pour en
tretenir décemment la mortalité parisienne? 
.qui' si ce n'est encore _la_ charité restée au 
·cœur des hommes ·et excitée par le zèle des 
~ ill'êtres. 

Il a paru sur ce sujet deux brochures inté
~- ressantes, l'une de M. Vée, maire du cin
. quièiue arrondissement, l'autre de M. Dufilho, 
. administrateur du bureau -de bienfaisance du 
..dixième arrond.issement ( 1). M. Vée attaque 
,,f organisation actuelle des hôpitaux et des bu-
•·eaux de bienfaisance, qu'il déclare tout-à-fait 
:..insuffisante. Il pense qu'une augmentation de 

· six miIJions annuels serait indispensable à ces 
.bureaux pour que la misère fût soulagée avec 

--quelque efficacité. Il se demande avec étonne
ment comment on ne voit pas plus souvent des 
·malheureux, et même des familles entières, 

. -succomber sous le poids de la misère et mou
:irir de faim avant d'avoir été secourus par la 
'Charité légale. Il trouve la réponse à cette 

···>question dans les soins que les p_auvres se don
·:nent mutuellement aux moments de grandes 

... crises, et dans les secours qu'ils reçoivent de la 
-charité privée, .et qui préviennent ordi,naire
:illent les extrémités et les rendent véritablement 

n ~ ares. M. Dufilho n'est pas sur ce point d'un 

.-{1) Voyez les Annales de la Charité, numéro d'octobre 1.845. 
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autre avis; il adopte l'explication de M. Vée, i i 
la développe même; car, entrant dans des.-1 
calculs plus ou moins exacts, il montre que lai 
charité privée, indépendamment des sommes... 
distribuées par les bureaux de bienfaisance ,.., 
fournit annuellement une somme équivalente à, 
celle que M .. Vée réclame; ce qui n'empêche 
pas que M. Vée n'ait raison de réclamer encore ~ 

six millions pour les bureaux de bienfai-
sance (1). . 

Oni, c'est la chariré privée q'ui, par des· 
motifs religieux d'un ordre ou d'un autre, lutte 
contre l'effroyable philosophisme qui a son,: 
siége dans le gouvernement même et dans les. 
corps savants constitués par lui. Il suffit des-. 
noms de nos ministres pour lire le sort de la. ~ 

( l) Le calcul de M. Dufilho est assez curieux : nous croyoJlS-· 
utile de le transcrire ici : 

OEuvres purement religieuses, constructions 
d'églises, etc., 

Œuvres ayant la bienfaisance pour objet, dont 
la plupart ne rendent pas de comptes publics; 
beaucoup sous désignation religieuse,' 

500 mendiants, aveugles., musiciens, à 5 fr. 
par jour, 

AOO mendiants, à 2 fr., 
fi OO dans les boutiques, à 10 fr. par semaine, 
Aumônes remises à MM. les1curés et prêtres de 

paroisses, à 251,000 fr. par paroisse (37), 
Aux membres de congrégations religieuses, 

sœur.s, missionnaires, lazaristes, jésuites, 
frères, etc., 

Souscriptions, incendies, 
Associations inconnues et clandestines, 

Total. 

301.,000 fr.,. 

2,27/J, 727 

912,500 
292,00(). 
1.!JO,OO() 

925,000.-

1,000,00()ç . 
50,00() 
û0,00() 

6, i35,2i1' 
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charité en France. 'M. · Guizot est l'homme des 
ordres impitoyables , et du travail incessant. 
M. Duchâtel est le grand-prêtre de la loi de la 
lV ature interprêtée par Malthus ; les autres 
sont à l'unisson. Irez-vous demander à M. de 
Salvandy, à M. Martin du Nord, ou à M. Lacave, 
ou à M. Cunin, de prendre la défense de la 
charité? Autant vaudrait confier cette défense 
au maréchal Soult. L'individualisme s'est in
carné, et a produit une multitude de Mèssies 
de Mammon qui nous gouvernent, qui péro
rent à la Chambre des députés et à la Chambve 
des pair's, dans le conseil d'état, dans les con
seils de départements, dans les conseils d'ar
rondissements, dans les conseils de préfecture., 
partout où l'on règne, toujours en faveur de 
l'égoïsme contre la charité, contre la bienfai
sance, contre la philanthropie, contre la reli
gion , contre l'Evangile. L'avarice sourit à 
leurs disco_urs, et ; logée dans leurs cœùrs, 
elle se replie eu serpent autour 'de ce cœur 
rongé par elle. 
· Quant aux corps prétendus savants constitnés. 
aux frais de l'Etat, qu'en dire? Qu'ils sont 
dignes du salaire qu'ils reçoivent. 

L'Académie française a donné un prix Mon
thyon au livre anti-charitable que M. Duchâtel, 
par ironie apparemment, ou par cette figure 
qu'on appelle antiphrase, intitula De la Cha
rité. Quant à l'académie dite des Sciences mo
rales et politiques, elle est aujourd'hui le siége 
même ·de la doctrine Malthusienne, et cette . 

. ( 
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<icadémie mor~le ne connaîtd'·autre axiome de 
·eharité que Chacun pour soi. 

Partout l'erreur est enseignée, et on a créé 
·exprès pour elle des chaires publiques. Il s'agit 
de produire, dit-on, dans ces chaires, il s'agit 
d~augmenter la î1foducti0n. - A merveille! 
mais vous ne dites pas qu'il s'agit d'augmenter 
ioéessamment Je Capital; car le salaire n'aug• 

11mentant pas, c'est le Capüal ~ c'est Je :i·evenu 
met qui augmente; c'est l'inégalité qui croît, 
-c'est le luxe et la luxure qui se répandent 
Œlarmi les hommes. Voilà la sublime doetrine 
que l'on enseigne au Collége de France à la 
j~unesse, au Conservatoire des arts et métiers 
.aux jeunes ouvriers. Il s'est trouvé des âmes 
·lâches et traîlresses pour donner à la doctrine 
la plus anti-humaine un vernis de libéralisme. 

IX. 

L'instruction primairJ • 

. II en est, sous l'empire de l'Economie poli~ 
tique officielle, du moral comme du physique. 
'" L'homme, dit l'Evangile, ne vit pas seule
» me·nt de pain. » Voyez .quelle nourriture in
tellectuelle on donne an peuple! 

Voici ce que le budget nous atteste. Seize 
-millions et demi composent la part du minis
!tère de l'instruction publique. Or, de ces seize 
millions et demi, huit millions sont consacrés 
.à rînstruction dite secondaire. Mais qui profite 
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de cette instruction secondaire, laquelle con
siste dans l'entretien des fonctionnaires supé-
1·ieurs de l'Université, dotés de six mille, de 
dix mille et de vingt mille francs de traite-· 
ments, dans l'entretien des professeurs de· 
facultés' et enfin dans l'entretien des colléges r 
Qui en profite? les classes riches, les classes· 
propriétaires; nul1ement les pauvres, nul1e
ment le peuple.' Cinquante-cinq mille enfants 
sur toute la nation, cinquante-cinq mille fils 
de familles, comme on dit, en profitent seuls. 
Ainsi la classe gouvernante commence par se 
faire à elle-même l'aumône de huit millions, 
puis elle fait au peuple l'aumône de sept mil
lions huit cent mille francs. Il est vrai qu'au 
chapitre du ministère de l'intérieur figure, sur 
les fonds dits généraux, une somme de deux 
millions décernée, comme subvention, pour 
des insuffisances locales, à l'instruction pri
maire. Voilà donc en totalité neuf'à dix millions 
consacrés à l'instruction de tous les enfants en 
France, moins les cinquante-cinq mille enfants 
privilégiés, qui ont pour leur part huit mil.
lions. 

Or combien y a-t-il en France d'enfants de 
.six à douze ans? Il y en a, au minimum, 
comme le reconnaissent tous les statisticiens, 
quatre millions. Ainsi tandis que nos ministres 
et nos députés accordent huit millions à cin
-quante-cinq mille enfants appartenant à la 
classe riche, ils prélèvent sur les mêmes fonds 
du budget , fournis jusqu'à concurrence de$ 
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trois quarts par les classes pauvres , une 
somme qui n~est pas beaucoup plus forte pour 
l'instruction des trois millions 9lt5 mille en
fants qui restent! L'aumône publique faite aux 
enfants 'des riches par tous (pnisque le budget 
est payé par tous) est donc cinquante fois plus 
considérable que l'aumône faite aux enfants 
des pauvres. Aussi aujourd'hui même plus d'un 
million des enfants dé la. France n'apprennent 
pas seulement à lire. 

X. 

Barème et llalthus. ::...._Multiplication du capital et mullipliealion de l'espèce 
humaine. 

I 

Je pense à cet ,honnête ecclésiastique qui s'i
magine que l'on pourrait donner aux institutions. 
de bienfaisance une organisation f orle et puis
sante! Il ne connaît pas l'économie politique t 

Malthus dit quelque part : cc Une société où 
» règnerait un parfait équilibre entre la popu
,. lation et les moyens de subsistance " serait 
» solide comme: un diamant. » En attendant, 
le Malthusien se fait un cœur de Jupiter inter
prétant sans émotion les arrêts du Destiil. 

a Quoi! dit Jupiter dans le conseil des dieux, 
)) les injustes mortels osent nous accuser de 
» leur envoyer les calamif,és dont ils gémissent; 
» et ce sont eux-mêmes qui se Jes attirent par 
» leur imprévoyanèe (1). » 

(1.) Iliade. 
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Ainsi se parle à Jui-même on pétore au :be
·soin, dans nos assemblées politiques\ et dans 
les' salons, l'homme que la lumière de Malthus 
éclaire. Il établit que )'espèce est en danger, 
faute de nourriture. Cela fait, i1 pense à son. 
~apital. 

Que d'autres, en effet, payent ce que, pour
parler trivialement, on ,pourrait appeler les 
pots cassés de la folie ·humaine! Pourqnoi cette 
misérable engeance s'obstine-t-elle à se multi ... 
plier sans attendre le besoin des riches? Lui, 
iécJairé par Barême et Malthus, il connaît trop 
bien la valeur du plus petit capital pour le pro
diguer vainement. 

Savez-vous, Leèteur, ce qu'u~e pièce de , 
deux sous capitalisée à six pour cent, en ne 
.tenant compte des intérêts, composés qu'après 
chaque doublement du capital, rapporterait 
.au bout de mille ans ? Elle rapporterait 

· 115,292,150 milliards de francs. 
L'homme qui connaît Barême et Malthus sait 

~ela, et ne prodigue pas en vain ce précieux 
germe d'un capital immense. 

, 11 sait aussi, par la même raison des propor
tions géométriques, qu'ùn couple humain 
doublant chaque trente-trois ans, ce qui est, 
suivant Malthus, la moindre période de dou
blement que l'on p,uisse supposer en faisant 
abstraction des checks, artificiels ou autres, 
produirait, au bout de ce même terme de mille 
.ans, plus de trois milliards d'hommes. 
Comm~nt voulez-vous qu'un savant qui· sait 
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si bien ce que vaut un ·sou, et ce qu'il y ~ 
d'hommes possibles au-delà de tous les besoins 
des riches, fasse quelque cas de ce qu'on ap
pelle la· charité! Un plülosophe de l'Académie 
des Sciences morales disait naguère : « Parlez 
» de vertu aux portiers. » Tout économiste de 
fa mêm~ AcaMmie vous dira de même: «Parlez 
" de charité ·aux imbéciles. » 

Il y a en France, sur sept à huit habitants, 
un indigent officiel ou un mendiant; voilà la 
misère officielle. Quant à la misère réelle, il y 
a un indigent réel sur quatre ou cinq habi
tants. C'est le rapport que donne la mortalité 
dans les hôpitaux des grandes villes comparée 
à la mortalité à domicile. C'est le 1"'apport vrai 
de l'indigence, vrai pour la population - des 
villes' et bonrgs, vrai encore peur la population 
des v.illages (1). 

Comment pouvez-vous imasiner que le 
Capital vous permettra de venir au secours de 
tant de millions d'hommes à ses dépens? La 
France avait, -en 1.789, suivant Necker, 26 à 
27 millions d'habitants, suivant Calonne 28 
milllo11s; elle en a maintenant ~ li millions 

·passés; elle s'est accrue de six à sept millions 
dans l'espace d'un demi-siècle. Si elle avait 
suivi la loi la plus modérée d'accroissement 
dans le cas d'une subsistance médiocre mais 
assurée, elle aurait aujo~r<l'hui J suivant Mal
thus, quatre fois la population qu'elle avait en 

(1) Voy. De la P,loutocratie, ou Du gouvernement des 
1·iches. 
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1789; elle aurait cent douze millions de popu
lation. Ellè s'est au contraire à peine accrue~ 
et il est démontré néanmoins qn~ les si.x . mil
lions dont elle s'est augmentée sont six mil
lions de misérables. · 

Et vous parlez de donner une organisation 
forte et puissante aux bureaux de bienfaisance r 
Créons plutôt non pas un, mais dix checks à la 
popQlation. Le peuple des campagnes végète 
avec les communaux : enlevons-lui les com
munaux! què . le Capital s'en empare, et les 
fasse fructifier, s'il Je peut. 

Ainsi parle le Capital, ainsi parle l'école de 
Malthus. ) 

Mais au profit de qui voulez-vous, comme 
.en Angleteterre, chasser le peuple des campa
gnes? Vous avez déjà une population manufac
turière égale à celle de l'Angleterre, et l'indus
trie anglaise travaille sur un milliard et demi 
d'importations et sur un miIJiard et demi d'ex
portations, tandis que-vous, vous n~avez pres
que, pour alimenter le travail de vos manufac
tures, que votre population, dont la production 
est réglée par la deman<le 1 de lnoins de deux. 
cent mille chefs de familJes, propriétaires uni
ques du Capital. Que deviendra le peuple 
quand vous l'aurez fait refluer encore davan-
tage des champs dans les villes? . 

- Nous créerons des colonies comme l'An
gleterre, et la Nature ... 

- Je vous entends, la Nature mettra elle
même ses ordres à exérutiQn. 
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Mais avec tout cela que ctevient l'Evangile? 
Oh! de l'Evangile, l'école de Malthus et les 
.Juzfs rois de l'époque, ne s'en soucient guère; 
que l'Evangile devienne ~e qu'il pourra. «Tout 
., puissants en religion, les livres saints n'ont 
» pas en économie politique plus d'autorité 
'1l qu'en physique et en chimie. » 

Mais au moins ceux qui parlent au nom de 
l'Evangile devraient s'en souvenir, de cet Evan
gile, qu'ils regardent ou font regarder aux au
tres comme la parole même de Dieu et le Code 
de l'Humanité. 

Non! ceux qui parlent en son nom publient, 
dans la chaire même où ils parlent en son nom, 
qu'il n'est pas le droit, et qu'il y a un droit 
supérieur à lui. 

Oh! voici qui achève le mal! ceux qui, par 
métier, si je puis m'exprimer ainsi, doivent ( · .· 
défendre l'Evangile, l'abandonnent! , 

Malheur à nous d'être obligés d'adresser à 
M. Lacordaire, prêchant à Notre-D ~ une, comme 
au clergé chrétien ,qui l'écoutait, et au clergé en 
général, cette parole de Jésu~ prêchant sur la 
montagne : « Vous êtes le sel de la terre; mais 
• si le sel perd sa saveur, avec quoi la lui 
» rendra-t-.on? II ne vaut plus rien qu'à être 
•jeté dehors et à être foulé aux pieds par ,les 
•hommes (1). » 

{!) S. Mathieu, chap. V, '· ~~. 
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XI. 

Ou l'économie politit1ue, telle que nous vmns de la décrire et telle qu!elle est 
eu réalité, smombera, ou la religion sera détruite à jamais. 

Les économistes aurout du moins rendu ce 
service de montrer que tout se tient dans la vie 
des nations, que la question de la charité ne 
peut pas se séparer de la question de la popu
lation; que celle-ci ne peut pas (se distinguer 
de la question des subsistances et de la pro
duction ; que cette dernière, à son tour, se 
He indissolublement à la question de la pro
priété; que la question de la propriété, d'où 
dépend Ja possibilité ou l'impossibilité de l'in
tervention mutuelle des hommes les uns en 

/ faveur des autres, ou en d'autres termes de 
la charité, est ainsi une question de morale; 
et ·.qu'.enfin morale, politique, économie po
litique, sont, • au fond, du domaine de la reli
gion. Grâce à·eux, ce que l'on séparait h tort 
se rejoint. On séparait à tort la religion de 
la vie civile et politique, et on ne laissait à la 
religion d'autre rôle que de prêcher ce qu'on 
appelle l'aumône. Ils ont pmvidentiellement at
taqué la religion jusque dans cette fiche de 
consolation qu'on lui avait abandonnée; ils ont~ 
par d'impitoyables chaînes de raisonnements,, 
détruit dans la main du prêtœjusqu'à sa dernière 
raison d'être, la charité chrétienne, telle qu'on 

. l'entend vulgairement. C'est à la religion au-
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jomd'hui à reprendre ses droits,. et à leur de-· 
mander compte' de leur prétendue science. 

Et, en i leur demandant ce compte·, elle deit 
rayonner de nouveau sur tout le domaine de la 
connaissance et de l'activité humaine. EIJe doit 
porter paFtout son regafd investigàteur ; et 
puisqu'ils ont fait, pour ainsi dire, une syn
thèsé, s·i l'on peut appeler synthè~e l'univer
selle destruction dont ils ont été les derniers 
agents, eJle do~t.,, à son our, ériger une syn
thèse; car tout, se tient : le problème de l'éco
nomie politiql).e est le problème même de la 
religion. 

Vainement l'Ecole de Malthus s'écrie ironi
quement : . « Les livres saints, tout-puissants 
» en religion, n'ont pa~ en économie politiqu·e 
» plus d'autorité qu'en physique et en chimie. » 
Cest· une erreur, qui annonce tout simplement 
rétroitesse du génie de ceux qui la profèrent 
avec une si risible assurance. Est-ce que le cri
terium de certitude est le même en écenomie 
sociafe· qu'en physique ou . en chimie? Bst-c.e 
que le monde du moi et du nous est Je monde 
extérieur à nous? Est-ce que nous vivons eni 
société avec les animaux>, Jes végïétaux et les 
corps bruts? Est-ce qll'H y un verbe co·lllmun 
entre CHX et nous? Est-ce qu'il n~y en a pas -un, 
au- contraire, commun· enttte nous? Est-ce que 
la société humaine ·n'a pas pou·r base le con
sentement? Est-ce que Dieu, se révélant dans 
chaque homme, ne se révèle pas à l'homme par 
l"ho"mme· même; en vertu1·du Hen qui unit tou~ . 
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les hommes? Si Dieu a parlé, il faut obéir; si 
la révélation est vraie, il faut suivre la révéla
tion; si l'Evangile' est divin, il faut s'y confor
mer. Osez -dire que Dieu n'a pas parlé, osez 
dire qu'il n'y a pas de révélation, osez nier la 
divinité de'l'Evangile ! Mais ne faites pas d'hy
pocrisie, et ne dites pas que vous respectez la 
religion, mais seulement dans son domaine; 
car tout dans la société humaine est de son do
maine, ou elle n'a pas de domaine, et n'est 
·qu'une chimère. 

Nous assistons ici à un terrible combat, et 
dont l'issue sera définitive. Ou l'économie po
litique, telle que nous venons de la décrire et 
telle qu'elle est en réalité, succombera, ou la 
,religion sera détruite à jamais. II ne peut pas y 
.avoir de religion là où l'homme est déclaré, 
,par une loi de la Nature, ennemi de l'homme. 
Si, comme le prétendent les économistes, fa 
fécondité de la terre a des limites telles que le 
jour ne serait pas éloigné où les hommes se
raient forcés de se manger les uns les autres, 
dans Je cas ou aucun obstacle ne comprimerait 
le progrès de la population ( 1), et si déjà, 
comme ils le disent encore, la terre est arrivée 
:aujourd'hui à sa limite de population, ou à peu 
près dans certains de nos pays d'Europe, et par
ticulièrement en France; comme il est constant 
néanmoins que la population augmente malgré 
tous les obstacles, et comme d'un autre côté 

(1) De la Charité ; ancien Globe, tom. II, numéro clll 
~1mai1825. 
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les 'arrêts apportés à' l'accroissement de la po
-puJation par la misère· sont des fléaux, il s'ensuit 
'que l'Humanité' est' frappée de malheur dans· son 
germe ét dans toute son essence, qu'elle ~st 

sans espoir, et que le mal, au lieu de diminuer, 
doit augmenter sans cesse. Donc point de reli
·gion. Car quant à cette fausse religion, abso
lument contraire à tontes les prophéties, qui 
nous donnerait pour dogme l'éternité du mal 
·sur la terre sans promesse de salut et de résur
rection sur la terre, la raison humaine, d'ac
·cord avec l'Evangile, l'a renversée à jamais. 
Vous ne rétablirez jamais le paradis imagi
naire et l'enfer imaginaire qu'une très fausse 
et très absurde interprét<tüon de l'Evangile 
a'1ait pu substituer à la prnphétie· da ire, posi
tive, itrco.nt.estable, de crt Evangile. 

Le paradis doit venir sur la terre; cet Evan
gile le dit positivement. Le règne <lu Christ est 
ptomis sur la terre; . c'èst ce que cet Evangi1e 
annonce de la foçon la plus élftirmative. Les 
passages de cet Evangile qui contiennent cette 
vérité ne sont par un seul, mais sont mulJiples. 
()u plutôt l'Evangile tout entier, dans tous ses 
.détails, comme dans tout son ensemble, n'est 
;(}Ue cette vérité. · Le fils de Dieu n'est venu sur 
la terre et ne doit revenir sur la terre que pour 
cette vérité. Le Christ est pour ainsi dire adé
quat à cette vérité même. Nier cette vérité, 
c'est nier le Christ, c'est nier le salut, c'est 
Dier l'Evangile. 

Je laisse de côté toute la tradition de l'Eglise; 

10 
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le symbole des apôtres (1 ),, comme le symbole 
de Nicée (2), établit cette vérité. Le C!iristia
uisme n'a qu'un f'redo, et ce credo affirme ce 
qu'affirme l'Evangile, la résurrection sur la 
terre. 

L'Evangile, dis-je. est cette vérité; et l'E
vangile a donné en même temps le moyen de 
rénliser cette vérité. Le moyen de r{•aliser cette 
' 'érité, c'est 1a Charité, c'est-ü-dire l'amour de 
.DiP.u et de l'Humanité : Aimez Dieu de tout 
.votre cœur et votre prodw.in comme vous
mfme. A quoi le Chrjst ajoute : Ce second 
])l'éceptc est au fond ' le ü1ê1ne que le pre-
mirr (3). · 

Que l'Evangile n'ait pas encore pu manifes
ter entièrement ce qu'il conti'cnt, et se réaliser_, 
c'est ce qui est trop évident par les horribles 
tortures qu'enlÎure l'Humanité tout entière._, 
aussi bien ceux qui exploitP.nl que reux qui 
sont exploités. Mais ceci n'est pas une objection 
.à faire à l'Evangile, qui contient la promesse 

(1) Scdel ad dexteram Dei patris om11ipotcntis : INDE' 

"VENTrnt.:s EST judicarc vivos et mortuos. (Symbolum Aposto
Jorum.) 

(2) Qui pro7Jlcr rws homines, et prnpter NOSTilAM SALUTF.M 

.descendit, et illca1·natuscst, et homo f'aclu s passus e'sl, et resur
rexit tertia die, et (liJCendit i11 cwlos, el lTERUlll VENTURUS EST 

judicarc vivos et nwrtuos. (Symbolum Nica!ni Concilii.) 
(3) S. l\fallhieu, cl1ap. XXII, v. M-liO. Avec l'économie 

J)Olitique malthusienne, nous ne pnuvons plus aimer les hom
mes. Donc, si nous ne pournns pas aimer les hommes; nous. 
ne pouvons pas non plus aimer Dieu : c'est l'Evangile qui le 
dit. Dollc plus de Dieu pour nous; car Dieu peut-il existei;
fOUr nous sans êlre aimé de nous l Donc plus de religion. 
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.d'un avenir que l'Humanité seule peut réalis~•~ 
en faisant descendre en elle la sainte doctrine 
enseignée dans cet Eva·ngile. Ceci, dis-je, n'est 
pas une objection à l'Evangile, .puisque dans 
l'Evangile même se trouve la pl'édiction de 
l'esprit de connaissance et de science qui orga- -
.nisera l'Evangile et en amènera la réalisation :. 
(f Lorsque le Paraclet sera venu, lrquel je vous 
» enverrai de la part de mon Père, savoir 
)) l'EsPRIT DE LA VÉlUTÉ qui procède de mon 
io Père; c'est lui qui rendra témoignage ùe m·or. 
» Et vous aussi, vous en rendrez témoignage, 
.» parceque vous êtes dès le commencement 
·»·avec moi (1). » , 

Non, la religion n'a pas menti; non, l'Evan
gile n'est pas faux : l'esprit de science, conso
lateur et réparateur, viendra. 

Ce qui est faux, c'est !'Economie politique. 
L'Economie politique oppose à l'Evangile ... 

quoi! la proportion supérieure de la pof)ulation 
sur la subsistance. 

Mais l'Economie politique oublie de dire que 
ce qui empêche l'accroissement des subsistan
ces, c'est l'égoïsme, dont elle- part et qu'elle 
préconise. 

Ainsi ce que l'Ecouomie politique oppose à 
l'Evangile, c'est réellement Ja fausse propriété 
destructrice de la vré1ie; ce qu'elle oppose, c'est 
ce que te' Christianisme tout entier a toujours. 
condamné sous le nom d'usure; ce qu'elle 

(i) s. Jean, chap. XV, v. 26-27, 
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·oppose , c'est Je Iocr~; .)'intérêt; Je gain! . 
C'est le lucre, l'intérêt, le gain, c'est-à~dil·e 

la guerre qn.e ·les l16mrnes se ' font entre eux, 
11ui, affaiblissant le genre humain et empêchant 
fa production, diminuent la subsistance. Et 1.es 
économistes ont l'extrême folie d'opposer à 
l'Evangile le mal que l'Evangile condamne et 
est venu pour détruire! 

xn. 

L'Eeonomie politique ordonne de tuer les enfants des paoms, l'Emgile ordonne 
de les sauver. 

li n'y a rien d'e nouveau sous le soleil, pas 
d'erreur absolument nouvelle. L'Eeonomie po
litique, arrivée, avec Malthu_s -et M. Duehâtel, 
à .ses dernières conséquen'ces, est très an
cienne, car c' ~ st l'athéisme .; elle est très an
cienne, dis-je; car elle se réduit, _en défini'tive, 
au raisonnement ·qui engageait les S.partiates à 
courir sus au.x Ilotes, et h~s Pharaons d'Egypte 
a faire mourir la postérité des Hébreux. 

Si Sparte a été détruite, si l'Humanité a flétri 
àvec horreur· ces sauvages exécutions, il sr.mble 
que cela n'a eu lieu que pour détruire à jamais 
de pareilles théories poliüques. Si Dieu a 
choisi pour rnn peuple le peuple hébreu et r·a 
fait sortir d'Egypte, et si l'Egypte est ensevelie 
aujourd"hlti dans son <léscrt de sable, tandis 
que la loi de Dieu est aujourd'hui proclam

1
ée 
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pa~ : tant de nations·, il sembl.e que cela n ~ a eu 
li-en que pour ensevelir à jamais-les abomina
bles doctrines de fa . politique des· Pharaons. Et 
pourtant ' ;oilà que de nouveau la vérité doit 
combattre contre les mêmes abominations! 

Qu'ordonne )'Economie politique relative-. 
ment aux enfants dont le nombre paraît sura
bondant en raison1dn besoi·n que la société peut 
avoir d'eux, c'est-à-dire rn raison de la 
demande que les riches font des pauvres? Elle 
ordonne de 'les tuer. C:eci est avéré, constant, 
incontestable; ellr ordonne de les tuer! Ecou
tez de nouveau ~lalthus; car la chose est si 
horrible, qu'il faut l'entendre dix fois avant <l'y 
croire. · · 

«·Un homme qui naît dans un monde déjà 
» occupé, si. les riches n'ont pas. hesuin de 
i> son travail, est réellement de trop sur la 
·»terre. Au grand banquet de la Nature, il n'y 
»a pas de cou,·ert mis pour lui. La Natüre lui 
» co11uné;lnde de s'en aller, et elle ne tardera 
·».pas à mettre elle-:-même cet _ordre à .exécu
·• tion. » . 

Malthus ne dit pas : Opposez-vous à cet or
dre, empêchez ce meurtre; Oh! non, il a1lpelle 
ce meurtre une loi de la Nature! Cet enfant né 
dans un monde ocrup.é lui paraît de trop sur 
la tenre; les rï.rhes n'ont pas besoin de son tra-
1,iail ! Tous les économ istcS' de cette. école,. et 
on peut même dir.e tous les économistes de la 
llgne d'Adam Smith, à moins qu'il ne s'en 
trouve de très inconséquents, sont du mêlne 
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avis que ·M,althus; leur théorie de la produc- ·' 
tion par le Capital aboutit là. Seulement ce 
n'est que ·depuis que .Malthus a porté sur ce 
point son regard scrutateur, qu'on se rend 
compte de cette nécessité du sacrz/lce ,des en-
fants paiœres. Oh! depuis .Malthus, J'éçonomie 
politiqile anglaise est entrée en pleine posses
:sion d'elle-même, et ses principes sont infiea:i
IJ/es. Ecoutez M. ,Duchâtel : 

<1 Il n'ÎI a que le gouvernement anglais qui 
»ait reconnu aux pauvres et à leur postérité 

.)) le droit d'être nourris pai· l'Etat, et qi1i, pour 
~ >accomplir cette obligation, ait établi un vaste · 
,>'système d'aumônes. Mais chez toutes les na-
1> tions, iJ est des établissements publics qui dé- ' 
1> rivent des mêmes principes; su·r .une moindre 
" échelle, ils prodnfsent les mêmes résuLtats. 
» Ainsi nous avmw nos hôpitau.<: d'enfants 
,> trouvés, qui se chargent' d'élever les en- · 
» fants abandonnés par leurs parents à la 
» merci de ]a charité publique. Les princi
)> pPs inflexibles de t'.Eronomie politique con
n damnent ces institutions, comme elle ré
J> prouve la 1 taxe des pauvres; c'est un en
~ > couragement <lonné an vice et à l'impré
· ~ voyance, une invitation aux parents de se 
9> décharger dH devoil' sacré de ,nourrir leurs 
J) eufa,nts; elles sont la cause du mal qu'elles · 
.t> prétendent guérir (1). • · 

Est-il rien de plus positif? Suivant l'Econo-· 
J 

( 1) De la Chad té; ancien Globe, tom. !J, numéro dll 
!li mai 1825. ' 
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·mie poli tique, il failt tuer ou, 'Ce qui revient 
-au même, . laisser mourir les enfants des pau
vre8 que leurs parents ne ... pe,uvcnt nourrir. De 
même qu'il ne faut pas établir de taxe des pau
vres, à l'instar de ce qui a été fait en Angleterre 
sous la .11eine Elisabeth, et qui est mauvais, de 
même il faut détruire èe qui s'est établi chez 
.toutes les nations,, et qui resscl!~!~! é pai~ lés è~ ·: : ~~ 

;·à .cette taxe des pauvres. Les Anglais ont eu 
ll01rt cle croire que les panvres et leur postérité 
avaient droit à la charité publique; et chez 
toutes les nations où des établissements publics, 
<lérivant dri même principe, produisent les 
mêm<'s résu ltats, .qµoique sur upe moindre 
échelle, en consr.rvant cette postérité dPs pau
vres_, il (aut détruire ces établissements, afin 
de détruire la postérité des pauvres. LES PlUN

ClPES INFLEXIRLES DE L']~CO N OMIE POLITIQUE CON

DAMNENT C!:.S INSTITUTIONS. 

. Or qu'ordonnent lf' s Livres Saints à l'é
gard de ces enfants qne !'Economie politique 
ordonne de tuer? Qu'ordonnent la Bible et 
1'Evang·ile? Qu'ordonnent et Moyse et Jé
~ ms? Qu'ordonne Dieu parlant par Moyse et 
Jé~us, et, par tous les prophètes, et par l'E
glise tout entière? Dieu ordonne de les sau
\'e r. 

Ecoulez le récit de la Bible racontant la ll:lÏS

sance de, Moyse, et voyez si !'Economie poli
tique Malthusienne n'est pas tout entière con
damnée dans les pens~es et les parole's de ces 
Egyptiens qui tuaient les fils des Hébreux pur 
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crainte d'un e.rcès de population et d'un 
manque de subsistance: 

<1 Toutes les personnes qui fiaient n~es d~ Jacob· 
étaient soixante-et-dix, avec Joseph qui était en 
Egypte. Or Joseph mourut, et tous ses fr.èrPs, et 
toute celle génération-là. Et les enfants d'Israël foi· 
sonnèrent et se nrnlti1.)lièrent extraordinairement; e.t 
ils s'accrurent, et devinrent très puissants, tellemmt 
q..,e le pays en fut rempli. Depuis, il s'tleva un nou:
wau roi sur l'Egypte, qni n'avait pas connu Joseph. 
Et il dit à son peuple : 1. Voici! le peuple des enfants 
d'Israël est plus nombreux et plus puissant que 
nous; venez donc, agissons prudemment aVPc luit 
de peur qu'il ue se multiplie; qne, s'il arrivait quel· 
(]Ue guerre. il ne se joigne aus~i à nos ennemis; qu'i~ 
ne comballe contre nous, et qu'il ne se retire de œ 
pays. » Ils érablirent donc sur le peuple des commis
saires. d'impôts, pour l'accabler de charges; et ils le 
forcèrent à bâtir des villes fortes à Pharaon , savoir 
Pithom et Rhamésès. l\lais plus on l'affligeait , plus 
il croissait et se multipliait; et les E~ypticns voyaient 
avec chagrin les enfants d'Israël. Et les Egyptiens 
faisaient senir les enfants d'Israël avec rigueur; tel· 
lement qu'ils leur rendircot la vie amère, par une 
dure servitude, en les employant à_ f~ire du mortier~ 
des briques, et en outre les tenant aux travaux des: 
champs. Tout le service qu'on tirait d'eux était avec 
rigueur. Le roi d'Egypte parla aussi aux sages-fl'rn
mes h<,breuses, dont l'une s'appelait Sciphra et 
l'autre Puha, et il lPnr dit : ,, Quand vous recevrez. 
les enfants des femmes des Ht•brenx, si c'est un fils, 
mettez-le à mort ; mais si c'es~ un.e fille , qu'.elle 
-yhe. •> Mais les sages-femmes c.raïgnirent Oicu, et 
ne firent pas ce que le roi d'Egrnte leur avait dit~ 
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car elles laissèrent vivre le~ fih~. Alors le roi d'Egypte 
appela les sages-fei:nJn~s, et kur dit : " P9nrquoi 
3\'.ez-rnus fait cela, d'avoir lah;sé. vivre les fils,? ,, Et 
les sages-femmes rérondirenl à Pharaon, : (11 C'est 
que les femmes des Hébreux ne sont point comme 
pelles d'Egypte; car elles sont vigv.ur.euses ., ~lies 

ont accoucQ.é avant que la sage-;femme vienne ve1is 
elles. » Et Oicu prot~g . t ' a les sages- f(',mmes , et . le , 
peuple se mu,ltiplia et devint très nombreux. Et par
ceque les sages-femmes craignirent Dir.u, il fit pros
pérer leurs mais0f1s. Alors Pharaon fil ce comman
dement à tout son peuple' et dit : (( Jetez dans le 
fkuy~ tous les fils qni naîtror~t, mais laissez vivre 
~ontes lt•s filles. n Or un ho1l1me <le l;i mi.lison d.e 
Lé,·i épousa une fille de Lévi, laqlwlle conçut et en
fanta un fils; et voyant qu'il é.tait bea.u., elle le cach~ 
pendant trois mois. Mais ne le pouvant tenir cach.é 
plus longtemps, elle prit un coffret fait de joncs, ~ t 
l'enduisit de bitume et de poix; ens.uite elle y mit 
l'enfant, et le posa parmi des roseaux sur le bord du 
fleuve. Et sa sœur se tenait loin pour savoir 6e ·qui 
lui arriverait. Or la fille de Pharaon dt>scEndit . au 
fümve pour se, laver; et ses filles se promen(lient su·r 
le bord du fleuve; et ayant vu -ie coffof't au . milieu 
d~.s rose;mx,, . elle enveya uue de ses fille.:i pour le 
prendre. Et r .. ya_nt ouvert, elle vit l'et)fant. Et VQici.. 
l'enfant pleurait. Elle en fut touchée d~ compassion .. 
et elle dit : u C'est un des enfants des Hébreux. 11 

:Alors la sœur dit à la fille de. Pharaon : « Irai-je 
appeler une nourrice d'entre les femmes des Hé
breux: , et eUe t'allaitera cet ' enfanL ,, Et la fille 
de Pharaon· lµj réponùit : ,, Va. 11 Et l~ jPune
fille s~en alla ., et apprla la mère de l'enfant. l;t la 
fille de Pharaon lui dit : « Emporte cet enfant, et 
me l'allaite, · et je te d11nnerai un sa,laire; ,, et la 
femme prit l'enfant, et !'.allaita. Et. quand l'. . eQi~nt 
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fut devenu grancl, elle l'ameua à la fille de Pha
raon , qui l'adopta poùr son' .fils; et élle le nom
ma Mùyse, <• parcequé, dit- elle, je l'ai t_iré de 
l'eau (1). » 

Ainsi survit Moyse, cet enfant · trouvef què 
l'Econ9mie politique avait ordo.one de ué
truire. Il sm·vit, et avec lui la loi de Die'u 
triomphe. Tous les Pharaons d'Egypte, et 
l'Egypte avec ses Pharaons, sont aujour
d'hui dans la mort ; Moyse vit·, la vie éter
nelle a été . donnée à cet ·enfant trouvé, et 
par lui la vie éteruelle est promise à ceux qui 
comprendront et suivront la loi de Dieu. 
Mais ceux qui suivront ce ' qu'ils appellent 
fa loi de la Nature, cette loi' abominable qui 
-Ordonne de massaêrer les enfants., ' ceux-là 
sont sûrs d'entrer dans la mort comme les 

,Pharaons d'Egypte. 
Après la naissance ' de Moyse il faut ·voir 

celle de Jésus. L'une est poor ainsi .dire la ti
gnre ou .le reflet de l'autre. De même que les 
Pharaons d'Egypte, Hérode ordonne la mort 
. des en fonts : « IJ mit à mort tous les enfants 
» qui étaient dans Bethléhem et daris fout_ son 
» territoire, depuis crux de deux ans et au
v> dessous (2). »Mais, pour bien comprendre ce 
que l'Evangile nous signifie par ce massacre des 
innocents, il faut combiner le récit de S. Mat
thieu et · cel_ui de S. Luc. 'Ce derQier évangé-

{1) Exode, chap. II. 
(2) S. Matthieu, chap. II, v. 1.6. 
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liste rapporte la naissance de Jésus à un de ces 
dénomlweménts qne les Romains faisaient avec 
un -soin si minutieux, afin d'asseoir l'assierte de 
l'impôt. Ces dénombrements servaient ü impo
ser aux peuples vaincus une multitude de char
ges, qui étaient, comme diraitaujourd'hui l'école 
de Malthus, autnnt de checks _à la po1:lulation. · 
C'est toujours le même fait que l'on vient de 
voir exprimé dans l'Exode, quand Pharaon 
dit à son peuple: « Agissons prudemment avec 
11 ces Hébreux, de peur qu'ils ne Sf multi-
» plient_,» et qu'en conséquence il établit sur 
les Hébreux des commissaù-es d'impôts pour lr5i 
aaablcr de chargfs. Jésus naît dans u 11e éta
ble . pendant le dénombrement, et un ange du 
Seigneur ordonne à ·Joseph de s'enfuir en 
Egypte: « Lève-toi; prends le petit enfant et sa· 

>> .mère, et t'enfuis en Egypte, et te tiens là · 
» jusqu'à ce qne je te le dise ; car Hérode 
~ cherchera le petit enfant pour le faire mou
» rir (1). " Toujours la persécution contre les 
enfants des pauvres, toujours .la loi économi~ 
que, ou, cor:rnne dit Malthus, la loi de la Na
ture, qui ordonne de faire mourir la postrrité 
des pauvres par des impôts on d'autres clzt'cks 
artificiels, par la crainte qu'ont les triomphCJnts 
du monde, les vainqueurs, les rnaît1 es, les 
riches, d,u défaut de subsistance, et par la né
cessité où ils sont de calculer que . les esclaves 
ou prolétaires\ chargés du travail, devant abso•_ 

(i) S. Mill~ieu, chap. II, "· 13. 
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Jument êtrP. nourris les prem!ers, eux et leurs 
familles, pour pouvoir travaille1~, le r.e::venu <des 
propriétaires diminue en raison de l'.accrois
sement des travailleurs ' inutilPs. Moyse, con..,.. 
damné à mourir, avait é~happé .à là mo'rt, en 
'Egypte même, par la pitié d'one fen1m<-'. C'est 
pour cela sans doute qu'une voix du Ciel .or
donne que le nouveau Moyse · soit conduit en 
Egypte pour être préservé. Ainsi survit Jésus, 
cet enfant trouvé que l'Economie politique 
avait ordonné de détruire. Il survit, et, avec 
lui, la loi de Dieu triomphe de nouveau, 
comme elle avait triomphé é1vec Moyse. Tous 
les Hérodes, serviteurs des Romains et tyrans 
de leurs frères sont aujourd'hui dans la mort; 
Jésus vit, la vie éternelle ,a été donnée à cet 
enfant trmn:é, et par lui la vie éternelle est 
promise à ceux qni comprendront et suivront 
la loi de Dieu. Mais ceux qui suivront ce qu'ils 
appellent la loi de la lVature, cette loi abomi
nable qui ordonne de massacrer les enfants, 
ceux-là sont sûrs d'entrer dans la mort comme 
Hérode. · 

XIII. 

La loi de la Nature des économistes est l'opposé de .la loi dé Dieu. 

H ,ne traquait pas, il ne poursuivait pas, il 
n'ass.assinait pas les enfants trouvés, comme 
)'Economie politique Malthusienne, lui, ce fils 
de Dieu ; né dans une-crèche, lui, cet en(ant 
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trouvé, qui échappa à la ·foreur d'Hérode, ce 
Malthusien du temps : 

« Alors on lui présenta de petits enfants, afin qu'il 
leur imposât les ruains et qu'il priât pour eux. Or 
les disciples reprcbaient ceux qui les présentaient • 
.Mais Jésus leur dit : <• Laissez ces petits enfants, et 
ne les empêchez point de venir à moi;· car le ruyaume 
des cieux e8t pour ·ceux qur lèm· 1essemblent (1). » 

Toute la mornle chrétienne est fondée sur 
l'imitation du q 1pe 1•évélé dans l'BvadgUe. In
carner en soi HidfaJité qui se manifesta sur la 
'ferre dans la personne du Christ, comprendre 
sa doctrine, et la pratiquer en . s'efforçant d'i
mitér ses actions, voilà la règle du Chrétien. 
Si vous supprimez cette règle, il n'y a plus de 
Christianisme. Or !'Ecriture a résumé ·en un 
seul mot ce type que tout Chrétien doit s'ef
forcer <l'imite!' : Pertransiit bene(acinido (2): 
« Le Christ a passé sur la terre en faisant du 
·>) ·bien. » Faire du bien est donc la loi par ex
~elle~ce du .Chrétien. 

Mais voilà l'Economie politique qui prétend 
qu'imiter celte bienfaisance, c'est être · insensé 
et immoral! -\1oilà l'Economie polüique .qui dé
clare le principe même de cette bienfaisance 
une erreur! voilà l'Economie politique qui 
flétrit et condamne tout ce que l'Evangile a fait 
faire: 

<«Quel bien, s'écrie M. Duchâtel, ont pro .... 

(:1) S. Matthieu, chnp. XIX. 
(2) Qui pertransiit be11ef'acierido et sanando, Act. X, 38. 

·' 
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• duit lPs fameuses lois anglaises sur les pau-
• vrcs? Le législateùr se flattait de détrnire la 
,» misère? mais il n'a fait qn'~u~menter le nom
» bl'e des misérables. Partout ü côté du pauvre 
» il a voulu placer l'aumône; partout à côté 
» de !'-aumône sont nés des pauvres nouveaux. 
» Ces lois ont subi une épreuve de près de 
>> trois siècles, et pendant trois siècles elles 
» n'ont été qu'une source de maux et<l'oppres
» si·ous; td!es ont imposé aux rù·hes un fardeau 
» qui a toujour.'\ étf. croi:;sant, et lrs pauvres 
• n'en 011t pas profilé; f'ar sur !' ftendue des 
» se< 011rs s'est réglé le nombre de ceu:i: qui les 
Jt out recus. Si un sentiment d'houneur flt de 
» dign ité ne détournait pas l'ouvrier anglais de 
» se meltre à la charge de la paroisse, si de 
» mauvais traitements, des dégoûts · n'avaient 
·• pas accompagné la distribution <les secours, 
» les coriséquences du système se seraient 
» montrées encore plus effrayantes et pJ.us 
• fu 11esles; les injustes et oppressz/s règlements 
» qui 011L <'Ontrarié dai1s l'e.récution le prin
» ci/Je du :;tatut d'Elisabeth ont sauvé t'An-
• glell'rre ( 1). » 

Et plus loin: 
u Les établissements publics ont été précé

• dés par les fondations de la charité chré
» tienne. Les moines, comme le parlement an
» glais, clwrchaient à détruire la misère; mais 
» les aumônes des couvents n'ont pas obtenn 

(J) De la Charité; ancien Globe, tom. II, riuméro d"tt 
21, ma~ 1825 • . 
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» ,plus de succès que les l~béralités du législa
» tt>ur; elles employaient -les mêmes ,moyens ,. 
» et avaient pour origùie la même erreur. Seu
» lement,. comme elles fournissaient aux pau
» vres la ·subsistance sans exiger aucun travail ,. 
» outre l'imprévoyance, elles provoquaient lai 
» fainéantise. Il n'est pas de pui$sance sur la 
» terre qui puisse chasser la misère par des 
11 d'ons et des aumônes (1). » 

Et plus loin : 
« Il n'est donc qu'un remède contre les 

» maux que la misère enfante, et ce remède 
.'1 est à la disposition de ceux-là mêmes qui 
» souffrent de la misère ... Cest à l'ouvrz'er à 
» nr pas mettre au monde plus d'enfanu que 
» son revenu ne_ lui permet d'en 1wwTir en 
» demeurant . dans l'aisance. Sa condition, 
>> pour employer la langue de la science, 
>> DÉPEND du rapport entre la demande de 
>> travail et l'offre; il ne pent pas dé te rminer 
Jl la demande, mais !' ofli·c est en son pou
» voir (2). » 
. · Ne vous semble-t-il pas entendre le Pharaon 
d'Egypte parlant à son peuple! 

Que dit le Pharaon? 
«Le peuple des enfants d'Israël est plus grand 

» et plus puissant que nous; venez donc, agis
,, sons prudemment avec lui, de peur qu'il ne 

· » se multiplie. >) 

(·J) De la Charité; ancien Globe, tom. II, numéro du 
21 mai i825, 

(2) Ibid. 
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·Que dit M. 1nuchâtel? 
« Il ne faut pas imposer aux riches an far'." 

,,. . deau qui p()U•rraü allenoujours croissant. » 
· Pluwaon employe différenls H1oyens, et~ 

v&yarit qu'ils sont tous -insuffisants, il finit par 
-dire à ·son peuple: 

» ·Jetez dans · Je fleuve tous ·les fils qui naî
'» tront, mais laissez vivre toutes les filles. » 

L'Economie politique n'étant pas en · me
-sure de faire cette distinction entre ]es fils et 
des filles, et considérant d'ailleurs que le be
soin de filles du peuple ne -se fait pas · sentir, 
parceque, pour employer· le langage de · la 
1'cience, l'offre est toujours supérieure à la 
demande en ce genre de produits, proclame 
ce qui suit: 

« Pas de charité, pas de bienfaisance; que 
le peuple ·des pë\unes se charge lui-même de 
limiter la ·population. Qu'il proportionne 
l'offre à la demande. Tout ce qui excèdera le 
he!'.'ioin des riches périra. Que rien ne secoure 
celui qui naît sans que le!S riches ai'ent fait la 
demande de sa naissance. Que rien ne pré
~erve de la mort celui qui, étant né, se trouve 
-sans travail. On a suffisamment essayé de la 
tharité dans le~ siècles 'passés. ·Le principe de 
la charité chrétienne est une erreur. La cha
rité est ·nuisible aux riches; elle leur impose un 
fardeau. Elle n'est pas même utile aux pauvres; 
car, le nombre des: pauvres augmentant à l<l; 
faveur de cette charité~ ils ne deviennent pas ri
.ches: or qui n'est pas riche n'est pas un homme.)) 
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Si le royaume des cieux, comme dit l'Evan
-gile, est pour ceux qui ont l'innocence des 
-enfants, il n'est pas pour ceux qui, après dix-
huit.siècles et demi de Christianisme, ont osé 
-écrire de pareilles maximes. 

X.IV. 

• L'Economie politique nous enlève le salut, el détruit du même coup la foi,. 
l'espérance, et la charité. 

Il s'agit du salut! 
Dans !'Ecriture s

1
ainte, comme dans les au-

1eurs profanes, le salut signifie la santé, la 
'Conservation, la prospérité, l'exemption <lll 
mal, la victoire sur la douleur et la· mort. Or 
le salut est promis à l'Humanité. Le fonds 
même du Christianisme, c'est que Dieu a voulll 
le salut de l'Humanité. 

L'Economie politique nie que l'Humanité 
puisse être sauYée.· Suivant elle, l'Humanité 
est à jamais condamnée au mal. Ecoutons en-
1Core M. Duchâtel: 

« Dans nos sociétés civilisées, où le sol ap
-> proprté, où un vaste Capital fournissent à 
n leurs possesseurs drs revenus larges et assu
» rés, une partie de la nation vit dans la sé
» curité et l'anondance; la misère s'est réfu
» giée dans les classes inférieures. Les classes. 
~ inférieures vivent de salaires, et ces salaires 
• -se mesurent sur l'étendue des capitaux. Le: 
~ rapport de la population aux capitaux règle. 

11 
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, » l'aisance des indi".idus·; car la part de chaçun 
» u',est autre cl~ose que la somme ,des capitaux 
» divisée par le ~ombre des salariés. C'est donc 

. :. une trop. grande concurrence ·des travailleurs 
)! qui est le princip.e de, la misère. La popula
» tion est misérable, parer.qu'elle est trop· 
>> nombreuse. C"est de la même fa~· on que les 
>> plantfs se, disputant un so,l limités' étouffent 
» l'une l'autre, et qu'apr<is un<> multz]Jtitat~·on 
» trop abondante, pér(ôsent ~us' entre-dévorent 
li les animaux. Que FONT DONC LES RELIGIONS ,. 

>.l LES LÉGISLATEURS QUI ENCOURA:GENT' comme· 
» le . demande Mont~squieu, LA PP,OPAGATION 

,, DE J .. 'ESPÈŒ HlJMAIN,E' (') ! » 

Peut-il y avoir c011clam.natiqn plus positive 
du Christia~isme et de toute religion l Pas· dç 
salut pour notre espèce; elle est condamn~e à 
s~étoulfer comme les plm~tes, à s'entre-dévorei· 
romme les animaux. 

Sui".pnt le quï.~tianisn~ . e, il y , ~ trois vertus 
qu puissf1;ncçs qui nous conçluisent individu , ~I .. 
lement et . par là cor}duisent l'Humanité , to.ut 
entière au salut promis par D,ieu même. Ces 
trois verlus ,, flmnbea~ et appui d~s venus se
conc~~i . res l nu'on , appelle 11ertus moralçs, sent 
~ppel~es v,e17Lus théoJogales, c'~st-ll-dire v~ril\s. 

a y an . ~ l)ifu et ~a p1~o~~?iesse p,our objet. Ce~ v~r-:
tus sont, la foi, l'espérance., .et la c~ar,ité: la 
foi, paf l?,qµ.eJle n9us _ croy~ns à Dieu et à la 
. pr9)~~sse : 9.~ >, s.<\.!U ~ q1,1'il a faite. à ,l'IJ.,ui;nanj~é; 

{l) D~ la Cltq,_ri(é; .nncien ,Gl,obeJ ,t9m. II, ~rn~sr9 . ~a 
.21 .mai :1o25, 
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)'espérance, p,;ir laquelle nous ,nous con(i,ons 
~ cette ,pnnnesse ,'sachant qu'il sera fidële à la 
remplir; la charité' par laquelle nous aimons 
.Dieu et l'Humanité, Dieu da,ns l'Humanité, et 
l'Humanité en vue. de Dieu, notre Créateur et · 
souverain Bien. 

Or I'Economie politique nous enlève .dl1 
même coup la foi, l~espérance, ~l la charité .. 

XV. 

Le naukaze. 

Orgie de notre temps, orgie çl.es politiques ,... 
des savants~ des artistes' et des ind'ustriels' je 
sais maintenant ta loi, ta cause et ion dernier 
mot, ton alpha et ton oméga. Cet ulphd et 
cet oméga, c'est l' Economie politi.que qui en-
seigne 'à. tuer les ,enfa.n ts. · 

Que d'horribles manières de suivre le pré
~epte de M , alth.u~ . notre siècle connaît et pr~
Jiqoe ! · 

0 naufrage de ,la Méduse!. .. Là aussi il n'y 
avait ni foi, ni espérance, ni charité. Enfer! 
s'écriait-on, pas de 8alut ! mourir de faim, et 
tomber dans le gouffre! L'Océan est là pour 
recevoir mon cafiavce ! Je vois .ses monstres 

· prêts à me dévorer. Je , sens .la faim d~ns mes. 
entrailles.,, et j'ai peur de cette .eau ... Qu.e la 
inort est :près pe i:,riOi ! . e~ qù'flle est horrible! 
Mourir l Il .faut .donc mourir,!. .. Non, je ne 
yeux pas.moµr!r 1 ••• Il fa~t mourir! Damna-



MALTHUS 

-tion ! mais je ne tomberai que le dernier! 
Voilà un enfant qui expire sur le sein de sa 

.. :mère! que mes de-nts se repaissent de son 
· ~orps ! Ah! vous muiez m'enlever ma nomTi""'! 
-1ure ! Je suis plus fort que vous. Que le com
.bat décide entre nous! apprêtez-vous à me 

··servir de proie. - Ainsi parJait l'homme sur 
fo radeau battu par la ~empête, sans agrès, 
-sans boussole, poussé, on ne savait où par les 
flots d'une mer houleuse, sous un ciel sans 
-soleil et sans étoiles. C'est qu'on était arrivé 
;à cette limite dont parle Maltluis; la subsis
tance était trop rare pour la population. li fal-

rfait s'étouffer comme des plantes se disputant 
. un sol limité, ou s'entre-dévorer comme des 
.a 1'limaux ..... Emblème de l'Economie Malthu- 
r-sienne, naufrage célèbre, je ne m'étonne pas 
<que les pôètes et les pvintres t'aient choisi sou-
11ent pour symbole des sombres rêveries que 
·leur inspire le temps où nous vivons. Byron 
·vüyait en toi l'enfer; et Géricault aussi, ce fier 
g énie, qui t'a peiut comme il aurait peint l'A
. chérou, dans les ténèbres· visibles dont parle 
Miltou quand il décrit l'empire de Satan. C'est 

.:;aussi comme le symbole le plus éclatant de 
'llotre époque que la fantaisie de Delacroix t'a 
t iré des omhr.es solennelles où Géricault t'a

···«ait placé, pour te peindre en miniature mi
,~ ·oitant sous un sombre rayon de soleil. Oui, 
, :eelte barque où tout expire, cette . barqu~ où 
',i'on meurt en désespéré, cette barque où 
H'homme mange l'homme, c'est la barque de 
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J'H umanité voguant sans foi, sans espérance r

et §am, charité, sur l'abyme du temps, pendan t 
que la planète in sensibl e , empo1:tan t le g e nre- ~ 

humain consterné, décrit au milieu de l'espace" 
ses orbes éternellement les mêmes! · 

Pas de salut! je vais mourir! La terre est ~ 

là pour recevoir mon cadavre ; les vers dévo-
reront nia chair! Et je ne suis que chair [ 
Damnation sur le gr:nn~ humélin ! Il a plu à ce
que les saYants ap1wllent la Nature, à cc que· 
]es mystiques appellent Dieu, de donner à 
toutes les espèces une facul~é indéfinie de se· 
multiplier ; mais cette Nature ou ce Dieu ont 
oublié de donner à leurs malheureuses créa
tures des- moyens de subsistance en rapport 
avec cette faculté. Les plantes s'étouffent, les,, 
animaux s'entre-dévorent. Donc ruine, et fa
mine, et meurtre, et piJiage dans cette espèce
humain_e construite comme les autres espèces. 
et pullulant comme elles. Tous ces rê~ 1 es de" 
salut qu'on a appelés des religions viennenit 
tomber devant cette Joi de la Nature enfin., 
comprise. 

LES SAVANTS. 

« La chose est certaine : 'tout se réduit à· 
une question de chiffres, à la question des fi 
gures 1, 2' 3' a, 5 ... opposées à 1, 2' lt. ,. 8 ,.. 
16 .... La tortue ne saurait atteindre ' le lièvre ::; 
·1a subsistance s'avance comme une tortue ~ 

la population court comme le lièvre. La ten
dance universelle qu'ont les êtres à se mul7" 

1 •' 
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tiplier au-delà des moyens d'alimentation pré
parés et nécessaires pour eux existe pom'. 
l'homme, comme pour tous les autres ani
maux. Les plantes s'étouffent; lès animaux 
s'entre-dévorent ; il en est de même de l'es~ · 

pèce humaine. Créez donc des checks à la 
population. Voilà ce qu''lsis, la grande déesse 
enveloppée de- voiles, nous a révélé. » 

LES POLITIQUES. 

<1 Les savants ont dit la vérité. Sou·mettons-
. nous au Destin, conformons-nous à ses lois. 
Qui pourrait vaincre une loi de la Nature! 
Notre fonction est d'empêcher Je dével0-ppe
ment de l'espèce. 'Cré'ons des checks à la po
pulation. n 

LES ARTISTES. 

a Qu'il y ait un Dieu ou qu'il n'y en ait 
pas, c'est le mal qui l'emporte. A qu'oi sert de 
s'9ccuper d'une chimère·! soumettons-nous au 
Destin. Il n'y a de bon dans le n1o'nde que le 
plaisir efla volupté. C'ést l'oi· qui 'gouverne le 
monde, c'est l'or qui procure la volupté. Cé
lébrons l'or et la' volupté. n 

LES INDUSTRIELS. 

« Soignons nos revenus. Alerte au gain! Ce 
mônde"est une forêt où chacun est occupé de 
dép0t1iller son ·voisin. Vous entendez· bien: ce 
que disent les savants, ce que répètent tout 

les politiques, ce que chantent les artistes. 
1s so~1nes les plus sensés, nous qui son-
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g'eons au gain, et ·qui· ne connaissons püs d'au-
tre 'Dieu. 11 .. 

~ah~hâ'tion donc ·sur l'Humahité, puisque· 
JfülÎtiques, savants, artistes, industriels, sont' 
;encore ce genre humain stupide que· les poètes 
nous représentent en proie ,aux terreurs de· 
Ja •'JllOI't : 

.:o ge.nus attonitum gclidœ formidine mortis·I · 

XVI. 

L'Evangile. 

Mai-s voici le ·Christ qui ne· craint pas le' 
naufrâge·, car il s'ayan-ce ve'rs ses disciples en 
marchant sur les flots .. Le· 1nirac1e · die la m'ulti
plication de l'à shbsistance pat la ·communion, 
parTassociation, par le retour ~1 l'unité, est 
le miraéle perpétuel de l'Evangile. Or l'Evan
gile est la · figure de la vérité et de la · vie. 
Comme Noé, l'ancien réparateur · du monde, 
Jésus se retire <laps une barque, et plane sur 
les ruines de ~e monde o·ù les hommes s'étouf
fenl · et s'entre-dévorent. 

« Et Jrsus se retira cle là ·dans une barque ~ en un 
liecf écarté, à p'art. Et quàihd le peuple le sut, il soti'it 
des villes, et Je- suivit i1 pied. Et .Jésus étant sorti de 
la barque v1Pune grand'è m'ultilude, et il fut ému de: 
compas;:,ion envers eux, çt guérit ' leurs malades. "Et 
comme il se f(Jisait tard , ses disciples vinrent à lui ,JI 

·~ ( 
' ' ) 1 ..._ 

/ 
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~t Jui dirent : <• Ce lien est désrrt et l'heure est déjà. 
avancée; renvoie ce peu pie, afin qu'ils aillent dans. 
les bourgades, e( qu'ils y achètent des vivres. n Mais· 
Jésus leur dit : « Il n'rst pas nécessaire qu'ils y 
aillent; donnez-leur vous-mêmes à manger. ,, Et ils. 
lui dirent: E< Nous n'avons ici que cinq pains et deux 
poissons. » Et il leur dit : « Apportez-les moi ici. it 

Et après arnir commandé que le peuple s'assît sur 
l'herbe, il prit les cinq pains et les deux poissons,. 
et, levant les mains au ciel, il rendit grâces; et ayant 
rompu les pains, il les donna aux disciples, et les 
disciples les donnèrent au peuple. Tous en mangè
rent, et furent rassasiés; et on emporta clou.ze pa
niers pleins des morceaux qui restèrent. Et ceux qui 
avaient mangù étaient environ cinq mille hommes, 
sans compter les frmmes et les p<'lits enfants. Aus
sitôt après, Jésus obligea ses disciples d'entrer dans 
1a barque et de passer avant lui de l'autre côté, pen
·daut qu'il renv<'rrait le peuple. Et après qu'il l'eut 
renvoyt>, il monra sur une montagne, pour être à 
part, afin de. prier; et la nuit étant venue, il était là. 
seul. Cependant la barque était d(·jà au milieu de la 
mer, bauue des flors; car le vent était contrnire; et 
à la quatrième veille de Ja nuit, Jésus alla vers eux,. 
marchant sur la mer. Et ses disciplt-•s le voyant mar
.cher sur la nwr, furent troublés; et ils direilt: «C'est 
1111 fantôme; 11 et de la frayeur' qu'ils eurent ils s'é-· 
crièrent. l\Jais aussitôt Jésus leur parla et leur dit :: 
(( Rassurez-vous; c'est ~noi, n'ayez point de peur. »· 
Et Pierre, r(•pondaot, lui dit : « Seigneur, si c'est 
toi, ordonne que j'aille vers toi en marchant sur les 
eaux. •> Jésus lui dit : cc Viens. » Et Pierre étant 
<lescendn de la barque, ma~cha sur les eaux pour 
~lier à Jésus. Mais voyant que le vent était fort; il 
~ut peur, et comme il commençait à enfoncer, il 
s'écria et dit : cc Seigneur, sauve-moi, )) Et inconli-
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nent Jésus étendit Ja main et le prit, lui disant : 
« Homme de peu de foi, pourquoi as-tu douté? 1>

Et quand ils furrnt entrés dans la barque, le vent 
cessa. Alors ce_ux qui étaient dans la barque vinrPnt 
et l'adorèrl'nt-, disant : « Tu es vêritablemimt le fils. 
de Dieu. •l Et ayant passé le lac, ils \'Ïnrcnt dans le 
pays de Génézareth. Et quand les gens de ce lieu-là 
l'eurent reconnu, ils envoyèrent par toute la contrée· 
d'alrntour, et ils lui présentèrent tous les malades. 
Et ils le priaient qn'ils pussent seulement toucher le 
bord de son habit; et tous ceux qui le touchèrent 
furent guéris ( 1 ). » 

LE CHRIST. 

« Non les sayants n'ont pas dit la vérité. 
C'est moi qui suis la Vérité et la Vie. Vous 
voulez vous manger les uns les autres ; vous 
voulez manger les enfants ! 0 monstres, ô in
sensés! Vous ne croyez donc pas en Dieu, 
potre Père céleste! Vous ne croyez donc pas 
à la promesse, au salut! Eh bien! mangez
moi d'abord' mangez ma chair et buvez mon. 
sang. » 

Les hommes ont bu le sang de Jésus-Christ 
et mangé sa chair pendant dix-huit siècles; et 
les voilà retombés dans leur effroi sacrjlége !. 
Ils n'ont pas compris le mystère de l'EU
CHARISTIE ! 

Quelle horreur! L'homme, arrivé à un cer
tain point de sa science se perdant lui-même 

(i) S. MatthiE:u, chap. XIV. 

' ' .. '. 
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dans sa science, et finrssan~ P.ar s'effràyer de· sa· 
destinée! s'abandonnant lui-même! et, apt"ès 
s'être fait son propre Dieu, se déclarant im
puissant! voyant la Nature avec effroi, et con
templant au-dessus de sa tête un Destin muet 
dont .les ordres terribles le condamnent à une 
affreuse destruction! ne se concevant •d'autre 
moyen d'échal)per à cette 'destruction que de . 
détruire ses semblables, c'est-à-dire de se dé..: 
truire lui'-mê1né, de détl'L1i1•e en lui l'Huma
nité! Quelle horreur, dis-je! Et pourtant, il 
ne faut pas nous le dissimuler, nous en som
mes là .•.• 

XVII. 

Si l'Er'angîle avait raison. 

Et si Jésus avait raison ! 
Si la loi de l'homme n~était pas la loi .d'es 

plàntes et des animaux! · 
Si I',Humauité n'entrait pas dans ce qu'on· 

appelle les trois règnes de la Nature! 
Si l'Humanité formait un quatrième règne, 

où éette nécessité de s'étouffèt et de s'entre
dévorer n'existât point! 

Si le mode de nutrition de l'homme par · 
l'homme était purement spirituel! 

Si l'homme pouvait se nuurrir spiritùelle
ment de son semhlahle avec profit pour l'un et 
l'autre ! 

Si l'homme et son semblable ëtaient au.fond 

• , .. 1 
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le·même homme! Si tous les hommes ne for
maie'nt qu'un 'seul homnie, une seule Huùia-· 
nité ! 

Si l'homme, ainsi conscient de ·sa nature, 
l'Pndu à. sa nature, pratiquant sa nature, devait 
devenir su · p'~rieur à ce qu'on ap·peiile la Na
ture ! 

S'il devait fo'ulér aux pieds ce serpent de la 
de'sfruction, ce Typhon., ce Satan, au non: ~ du-· 
quel les Malthusieti1s asphyxient les nouveau
nés du gènre lrn1na'in ! 

Si les savants · qui parlent pro·por' tions et 
nombres, et qui opposent la progression de la 
pop'ulation en raisor1 géométrique à la progres
sion de la subsistance Pn raison arithmétique, 
avai.t oublié de considérer la progression très 
géemétrique· du ·Capital, qui ·se plac'e comme 
un mur .d'airain entre le besorn ·qu'a l'Hutna
nité de se développer et la faculté qu'eHé a de 
le fa'ire ! 

Si c'était Je Capital lui-même · qui était la 
cause {~U manque de subsistance! . 

Si le Capital, en faisant de la production le 
uio'nopole de quelques-uns, empèchait la pro...: 
duction ! 

Si, avec un autre mode d'organisation, la 
prodàction devait s'augmenter en proportion 
cfè 'la population ! 

Si, en O·utre, la véritable loi de la population 
n'était pas celle que les savants observent 
soit chez 'les riches, soit cliez les pauvres! 

Si l'Humanité, rendue à sa vraie nature, 

. .... )' ..... 
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connaissant les lois de l'organisation humaine,.. 
et pouvant les suivre, devait offrir dans son ac
croissement une ë)utre proportion , que celle 
qu'on lui suppose! . 

Si l'intention du Créateur sur l'Humanité, 
en plaçant l'Humanité au pl us haut raog de ses 
ouvrages, et, comme dit la Bible, en faisant 
l'homme après tous les autres êtres, ,avait é~é 

de proportionner la véritable multiplication 
du · genre humain aux moyens de subsistance 
que la nature spiritueJle d~ cette Humanité, en 
organisant cette Humanité, fournii'ait à celte 
Humanité! 

Si. la loi de Dieu différait ainsi de ce que 
les économistes . a_thées appellent la _ loi de la 
Nature! 

Si Dieu était plus grand, plus puissant, pins 
miséricordieux qu'ils ne pensei::it ! 

Si Die~ - exi , stait ! 
Si les athées écono,mistes, en le niant, prou

vaient seulement l'inanité de leurs pensées! 
Si le mot de la Bible était vrai : Dixit insi-

piens in corde suo : Non est Deus; c'est-à
dirc : L'homme ayant nif' Dieu, Dieu par là 
même s'est retiré de lui, et il est devenu in
sensé! 

Oh! les hommes portent la mort, dans le1w 
sein, et ils s'effrayent de la mort! Ils la pro
duisent: comment ne les effn1yerait-elle pas! 

Ils portent la mort -dar.s leur sein, en eff~t, 

ceux qui, n'aimant pas les hommes, créent c~ 
qui détruit l'espèce humaine. 
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. IJs s'en prennent à la Nature, qu'ils s'en 
prennent à eux-mêmes. A nous de retourner 
~ontre eux la parole qu'Homère prêté à <f upiter! 

Non, encore une fois, la religion n'a pas 
menti, non l'Evangile n'est pas faux. 

Ce qui est faux, ce qui est pernicieux, ce 
qui est coupable, ce qui ôte à l'Humanité ses 
.ressources, ce qui fait qu'elle est aujourd'hui 
réduite aux abois, et que les gouvernenients 
des nations civilisées n'ont pas d'autre fonc
tion, en réalité, que d'exécuter avec Je plus de 
décence possible ce que les sauvages de Sparte 
appelaient la chasse aux Ilotes, de procurer la 
mort ~les hommes, d'arrêter le progrès naturel 
de la population humaine et de détruire dans 
Jeur germe les générations qui devraient naîtrr , 
ce qui tue l'Humanité, ce qui l'empêche d'ê tre 
et de se développer, d'obéir au précepte divin: 
Croissez et multiplièz et remplissez la terre, 
ce qui couvre cette terre de vol et de prostitu
tion, d'homicides et de ravages, ce qui produit 
tous les tourments cle l'âme et ·alimente ·l'enfer 
où la race humaine est brûlée, ce qui est le 
mal, en un mot, et tous. les maux. ensemble, 
c'est l'égoïsme condamné par l'Evangile, c'est 
l'abus de la propriété, c'est la fausse propriété, 
c'est la propriété coupable, c'est la propriété 

. usurpatrice, c'est la propriété des économis
tes _. c'est le Capital. 

Oh! je le cràis bien que les économistes du 
Capital et de l'Usure doivent s'effrayer du sort 
où est réduite l'HmI!anité ! 
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Ils commencen.t·par admettre Ja destruc·tion, 
·et ils s'étonnent eosu_ite des effets de la destr ~ uc
.tion'-, du , manque de sub,sistance ! Ils commen
cent par admettre l'égoïsme comme base de la 
propriété, et ils s'étonnent ensuite que Ia. .bouté 
;de Dieu ait pour l'Humanité ainsi déchue de si 
étroites limites! Ils commenc.ent par admettre, 

, en un ,mot, tout ce que l'Evangile concfamQe, 
' et ils triomphent ensuite de l'Evangile, et se 
rient de ses promesses! Mais c'e~J .là u.ne ahsurde 
pélîtion de principes, et nn .outrage ~u principe 
même qu'ils in:v.oquen,t sans le comprendre, le 
prinçipe de la propriété. 

Nous combattQns contre une doctrine impie, 
monsttueuse, immoral.e, dcstrnctrice de J'Hu
xnanité. Nous a"vons commencé à lui opposer 
l'Evangile; nous lui opposerons, la ti:adition 
constante du Christianisme. L'Economie poli
tique telle qu'elle est comprise et e,nseignée, 
c'est J'Egoïsme couronné. Il faut que les âmes 
se déc-iclent entre la C.barité et l'Egoïsme, entre 
le Christianisme et le Capital. J'ésus a dit : 
"' Nul ne peut servir deux rna.îtres. Vom~ ne 
» pouvez servir. Dieu et Mammon. » 

P. S. Les journaux de Paris (du 19 janvier) 
nous apportent le compte-rendu d'un . nouv~au 

discours d·e M. Lacordaire, lequel clôt les ç9n
férences de cet orateur pom: cette année. 

Cette conférence finale. .p.ourrait être intit.u.,. 
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Jée $(.)/ution du ppobl~me socia_l par 1e mona
chisme. 

··Supposez, lecteur, que quand le Phara,o.n 
d'E;g.y.pte don~ parle la Bible ordonnait de. tuer 
les fi,l.s d;es Hébreux, de peur ql,le les Hébreux 
ll~ se· rµulli pliassent, .et que la subsistance n . ~ 

.devînt tr9p , rare~ un .prêtre de Memphis fût 
/ :venu lui ~i~e: << Permettez-moi, Seigneur, de 
prêcher ces hommes; il né sera plu~ nécessaire 
de faire mourir leur; postérité, du ,moins en si 
grand l1'0mbre; car je persuad~rai à beaucou.p 
d'entre eux de n'en pas avoir. » 

Tell~ est l'attitu , ~lc que, M. Lacordaire ach~ve 
{le prendre dans ce discours devant Mammon 
et l'Economie pohtiqne. 

Il dit ,à Mamll)Qll: « Vous.avez tout droit, et 
l'Evangile n'a pas droit contre vous. Vous .avez 
un droit primiLif et an!érieur. Mais vous voyez 
.bien que vou~ . ê}:e . s e1pbarrassé vous-même d'un 
excédant de population; , laissez-.r;ious donc 
rétablir la vie monastique. ,,· 

Il dit à !;Economie Malthusienne: «Vous n'a
;vez ~ien trouvé de ~;ieux;au bout de toutes \'OS. 

rechèrches", que d~ p ' rê~h~r le célibat. Laissez-
p,ous d~nc , rétablir les ordres monastiques qui' 
pratiqna\en' le célibat. 1 Vou~ ayez, été jusqu'à 
c9,nseHler l'émascl;J. a~ion et l'asphyxie des nou'."' 
veau-nés: or les moinçs sout, com1ne dit Plin~ 
à. p~opos deS;JEsséni,ens, une n,ation éternelle 
sa_ns pqs _ t~riJé, i~n . gqt~ffre _ où vie~t s'~nglputir· 

l?excédan~Ae _pop , 9 i l~ti . on. )) 
A,t,. Lgc _ qr_c!~~rç a.üüt .yalqir les avantages que 
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la société retirerait de la multiplication des 9r
dres monasti.ques jusqu'à dire: « Quand on vi
» site, Messieurs, les pays étrangers où cette in· 
» ~titution est en pleine vigueur, on rencontre 
l> peu de famill.es qui n'aient dans cès commu
» nautés quelques représentants. Eh bien! c'est 

1> la dot d'une fille de moins, c'est l'établisse
» ment d'un fils; e.t presque tontes les familles 
,, dans ces pays-!à se trouvent exonérées. » 

Le but de toutes les concessions que M. La· 
cordaire a fait faire à l'Evangile nous est donc 
maintenant révélé ! 

M. Lacordaires ne connaît pas d'autre solu
tion du problème de la population et du prolé
tariat que la reconstruction du passé! 

On ne reconstruit pas le passé. 
Nous avons remarqué dans ce discours de 

M. Lacordaire l'emploi de formules que nous 
sommes en droit de revendiquer au profit d'une 
Doctrine qui n'est pas assez la sienne. Nous 
avions d·éjà fait cette remarque en lisant ses 
autres conférences. Parlant cette fois-ci à· ses 
:auditeurs, il leur dit : « Mais vous êtes trop 
» peu avancés, permettez-moi de vous le dire, 
» pour que je vous parle de la SOLIDAHITE; 
1) un temps \·iendra où il faudra bien que nous 
» fassions votre éducation à cet égard; que ce
» lui qui peut l'entendre l'entende, que celui qui 
,, peut le comprendre le comprenne et en fasse 
1> son profit. » Si M. Lacordaire comprend 
réellement~ comme ces paroles le feraient sup
poser, la Doctrine de la Solidarilé, la Doctrine 
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de l'Humanité, pourquoi fait-il faire .à l'Evan
gile des concession~ indignes de l'Evangile <! Il 
est écrit dans· Y.Evangile : t< On n/aillume point 
» une cl~an ' defle pour la mettre sôus un bois
» seau , mais on la met sur un chandelier, 
» et elle éclaire fota's ·ceux: qui sont dans la 
»maison. » 

' t 
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(:111ARS 1846.) 

L'HUMANITÉ ET LE CAPITAL. 

1. 

Dessein de cette section. 

Il est étrange à quel point dé brutalité les 
prétendus savants nommés économistes sont 
tombés, lorsque; méconnaissant les premiers 
principes non pas seulement de la religi-0n, 
mais de la législation, ils se sont mis à adorer 
Je Capital, c'est-à-dire !'Usure; car il n'y a 
aucune différençe entre ces deux noms d'une 
même chose, l'abus de la propriété. Quand on 
jette les yeux sur la tradition, qu'o:q relit tout 
ce qu'avait prononcé la sagesse humaine, soit 
sous la forme de décrets religieux, soit sous 
celle de lois civiles, et qu'on voit l'audace avec 
laquelle on préconise aujourd'hui ce que les 
lois di vines et humaines ont toujours condam
né, on est pris d'un immense étonnement. 
lfais quand on considère les affreux ravages 
que produit ce mal si justement défendu par 
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toutes les Jois humaines et divines, ce n'est 
plus de l'étonnement qu'on éproùve, mais une 
sorte de désespoir. Quoi I la raison humaine 
est si faible et si incertaine , qu'après àvoir 
connu · 1a vérité; ' elle s~ëJ:îl . éfoigne' et passe 
Yolontiers au pôle de l'erreur! 
· Est-ce, ·èll. ·effet, . ùne védté nouvelle·, que 
celle-ci : L' abü~ de' la propriét~ connu: sous :le 
nom de Capital est une chose .inique · et coii
pable? Sont-ce de~ nov.ateurs qui ont décou
vert cela? Est-ce un paradoxe jeté . par eux 
da.ns le monde? Oh! bien Joiœque ce soit une 
idée· ·nouvelle et paradoxale, c'est une vérité 
cannue depuis un nombre infini de siècles, et 
sanctionnée par toutes les législatiü'ns. Ce qui 
est nouveau, c'est cette apologie hardie, ef
frontée' impudente' contraire à la religion et 
aux principes des fois, que l'on fait aujour
d'hui du Capital sous le nom respectable de 

" Propriété. . 1 
• 

J'ai le dessein de rappeler les textes mêmes 
de la tradition concernant· ce qu'on nomme le 
Capital. Mais il faut d'abord que je montre, au 

· moins sommairement, les inconvénients de ce 
Capital, que toutes les lois humaines et divines 

· condamnent., ' 
Pour cela, Je commencerai par parler de ce 

que les économistes appellent dé( aut de subsis-
tance; mais j'en p~rlerai autrement qu'eux. 
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1 

, '' _Ce •qn'o!Ï,)appelle ,4éfaut ae. SU~Sij\ânçe, 
,,',, 1 • ( 

On' appelle · défaut de .svJmsta'nce .le. · mas
.i;acre que le .Lucre" c'~strà .J di'.l'e ·' la Guerre ; ~t.I~ 

tJonqn,ête sous sa fürll\e .mode~!lè, prodQ\t 
dans fEspèce ~ Hurname. > • , , 

L'accroissement des moyens de subsistapee 
étant, suivant les éconornistes, impossible en 
certains pays, après que la population a · att~iQt 

·une certaine lünite·, et n'ayant lie·u da·ns.-Jes 
pays les plus favorisés., et alprs même qu~ la 
population est encore p.e.u · n , O:mbreu~e, qq'·en 
proportion arithmétique, tandis que, suiva11t 
~ux, l'a~croissemen\ de ·1a population tendrajt 

. partout e~ constamment à· avoh: lieu en pro.
portion géométrique, tout l'excédant cle popl!
lation possible se, trouve détruit par le maw1ue 
de subsistance. €'est ce meurtrie ·que Malthus 
<ippeUe loi de la Nature . 

. Ce meurtre s'opère de clertx façons, Sl:lr 
,ceux qui sont. nés ou 'qni naissent, et sur ceüx 
çui pourràient naître et qui sont éteints, p<'HU.~ 
ainsi dire, avant de naître. · 
.. l\fais pourquoi l'accroissement ' d.e.s subsis

iances est-il impossible, ou n'a_;t-il lie~ ., qu'~n 

J>roportion arithmétique, tandis que l'accrois
~remeN de population tendrait à avoir lieu· en 
proportion géométrique? 
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· L-_e .salut: ·de·· FHü(llanifé gtt t01':t eQ.lier dans 
cette question. . 

C'est;,'.àonc cette .question· qn'H fallait so,n
den ,. ·qwa.nd Malthus ;, il y· a un:· demi-siècle ,i 
énonÇa ses fameuses p:rop)ositions. Il s'agiss~it 
dei vajr wmment se fait · la production so,u.s lai 
toi du :Gapital,, afin d.e déeo.uvrir si ·la produc-.· 
tiion ;sous une autre loj ne -serait pas toujoursi 
p())ssibte:, et ne . s~a~croitrajt pas au:fremenJï, 
qu'e1t ,proportio.n ar.ithrnétique; et · si, ·égale
m.ènt, so.us un_e autre; loi , ,l;i II)u;ltiplication na""' 
ttuvene ~ de l'éspèce1 h'.&m.aiJl:e serait ~elle que lui 
3Ssîgnént . les, e(i),njecture.s basée$ s·(lr le fait 
adtneL Les deux- ~ermea de .la . fopJJ;l;lle, savoir, 
µ.ëWcroi.SSemen,t . de' subsisH1uç.e et l',accroisse.
ment ' de populatfon:, On•t été étqdjés;, . CO~ll~ 
p.âréw. , niis en oppositiol). · soµs la Jei dei 

' I:rnégalité, $Ou:s la lor·clu 'Cc:tpjtal : .,que con~Iurei 
de là_?: ~ue sous la· lei du- Capit~t les cheses s~ 
~a~serlt 1 ainsi ;· .q,ue sous-cette·loî . I~ te11.danee .der 
la. population .. à s'accroître surpasse· la possibi
lité ·qtJ!a· eet1ie population d~ ·se 1wurrir;. quei 
sous èette loi:, par conséquent~ . il ~ ! y a pas1 del 
&altlt po ~ 11· FHumanité; qu'il faut ~ubir le~ · 

divers . fléaux· de la .. destrbQtioQ ,. e.t· même en 
eréer artificiellement-; , hiven·te,r ,_ comm.e dit 
Herr~nschw:and · , Je maître de l\faltbus, des. 
muyens razisonnables de.se débarn~sser ~e l'excès, 
de ' population~ · conda:11u,i~r · e~f:in toute· piété, 
hnmaine, to,üte, chai~itfé, t-011,tei religion. Oui,': 
tout cela est l_ogique ,, tout c.ela est raisonnable, 
pareeqne .. t(J)ut .cela e~:t v.rai1, Sf>US ·.la l_9i1 çl:u C)1-
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pitaJ. Mais tou' ·cela· n'est raisonnable et bon à 
soutenir que sous cette loi. 

'J'ai peine à comprendre que, dans les 
rangs ennemis de Malthus, il ne soit venu a 
l'esprit de pe-rsonne d'opposer calcul à calcul, 
mathématique à mathématique, et de dire aux . 
partisans de ses conclusions: u Vous comparez 
]a progression arithmétique de l'ac·croissement 
de subsistance à la progression · géométrique 
de la population. Mais si l'accroissement 'de 
subsistance n'a lieu, .dans les conditions les 
plus favorables, et sauf le cas où le sol est 
vierge et inculte, quren proportion arithméti
que, · cela ne proviendrait-il pas de ce que le 
Capital croît, entre les mains d'un petit nom-:
hre d'hommes, en proportion géométrique? 
Que diriez-vous si, à mesure que la Sodété 
humaine' par le dévelùm>ément . de sa force' 
de sa moralité, èt de sa science; enfante des 
moyens de produire et de se soumettre la' Na
ture, ou plutôt de rentrer dans Je domaine 
d'une fécondité inépuisable ·que ·cette Na.ture 
lui a décerné (1), un mauvais Génie lui déro
bait ces moyens, ou du moins les frappait d'un 
impôt si pesant, qu'ils passeraient pour la plus 
grande partie dans les mains de ce mauvais 
Génie, qui se plairait à détruire, ou, . pour. 
employer votre langue, à . consommer impro
ductivement tout ce qu'il aurait ainsi prélevé 
sur l'Humanité! N'est-il· pas . évid~nt que ' ce 

(1) C'est une vérité que nous exposerons tout·à·l'heure. 
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mauvais Génie-ôterait à l'Humanité toute' voie 
de salut, que l'Hum·anité ne pourrait s'ac
croître sous une pareiile loi,. et que par congé. 
quent votre formµle serait vraie i ~ elativement à 
l'existence de ce mauvais Génie , sans être 
vraje en· elle-même?· Or le · ~apital, n'est-ce pas 
ce mauvais Génie? .» 

Les géÔmèÙes ont uri axiome : Deux forces · 
égales, qui agissent en sens, contraire se détrrii- . 
sent mutuellement. 

Or le principe. de la multiplication de ·l'Es
pèce Humaine, et le. principe .de)a multjplica
tion du Capital en~re les . mains de I'Egoïsme 
individuel, sopt deux .forces qui ·agissent en 
sens contraire. · . 

Cés deÛx forces se détruisent donc mu,.'! 
tuellement, ou plutôt la plus .fqrte détruit.': · 
l'autre.' 

·Et de là il résulte que l'EspèceJfomaine est 
livrée fatalement ·à ce défaut de subsistance 
q~e Malthus prend ·pour la l_oi de 1a Nature. 

. . '\ 



" C'e~t le Capit~ qui tue' l'Hnmanit6. 

·C'est le' Capital qui' tue 'l''iI,µmanjté. H Ia ttue· 
de mille faç,ons : il Ja tue 1far' lès maladies , il' 
la. tue par le ·crime, il la.tue ~ par ta pfo~ütution, _ 

il"là tue par .toutes· les plaies du· c9rps et ·de-' 
. l'âtne. . , . 

Eh! ~9~ment vouJêz-v6usJque le CaJ.>it;il n~ 
tue p.as ?· J1a LOI J)E L'HO~ME, ' c~ est de se multi- · 
plier ~u poi . n~ qu'en p~rta:nt d~ l"hypothè~e ·du,\ 
doùbl'ement de· la )population en trente-~rois · 

ans (ce qoi n'est pas m~me la force Qatu ' r~lle · 
de inuJriplication .de nptre espèce·, suivant les 
observateurs)' un ·cou.pie ;humain arri'verait ' r 
après mille ans, à produire une populfition de 
plus de 'trois !Dilliards. d'hQmmes·; tan di~ qu~ l(l, 
LOi DU;CAPI':t'AL, en supposa-nt1'interêfo11 la rente· 
de six poar cent, et en négligeant même tota..,1 

lement les intérêts d~s intérêts tant que le Câ~ 
pital n:est pas doublé, c'e~t de se multiplier au 
point qu'un franc, ·quadruplant ainsi géométri- , 
quement à chaque trente-trois ans, arriverait, 
au bout de la même période de mille ans, à 
conC'entrer dans Jes mains d.'un sèul homme , 
non pas des . milliards, mais des milliards de 
miJiiards. · , · ~ 

Voyez la preuve de cette vérité dans Je ta-
1bleau arithmétique suiva.nt : 

'\ 

,• 



TABLEAU <:OMPARATIF 
DE LA PROCRÉATION n'u~ COUPLE DE L'ESPÈCE HU~4I~E, 

Dans l'hypothèse du doublement Ile ce cohple en i6 ans 273, 1-a clttrée 
, . · mp,yem~~ . d~Ja vie élapt suppo~~e de 33 an~ !13; 

ET D~ U MULl'l~qCATloN p'tiN CAPITAL QtTELG?NQU ~ , 
En S(!p~~san~ l intér,êt au denier {6 273, c'est-à-dire de. 6 poqr :tOO, 

et én ne'~enaht compte desii,nlérêts' composés qu'~près chaque dou• 
blement du Capital~ · . . . 

PÉRil;> . DE~ ' NOMBR~ . < HULpPL~CÀTIOl't ~ULTIPUCATION 
DB33 . A}i~,- D'A ~ NÉl):So IJ ~ MA.IfV~ PÉCUNIAIRE • 

0 1 1 
t 33 173 
2- . 6,(:). ~73 
3 . 100 
4 . 13~ . 1'73 

. 5 t66 27,3 
6 · · ~'oo . ." 

. 7 . , 233 ' 
8 265 
·9 . 300 . 

t0 B33 
H 366 
12 400 
f3 433 

• ...!.. 

2 
'6 

12 
~4 

4~ 
96 

192 
384. 

~. 768 
1 ~ &36 

' 3.,072 
6,Hi4 

rn,,288 

' l, 
\ 

1. 
4 

16 
64 

256 
1,024 
li.,096 

iû,384 
65 ;536 

·262;144 
1,048,576 
4,194,304 

1.t>·, 7,77 ,216 

14 : 466 1 ' 

15 500 

24,576 
49,152 i· 

98,_304 

67,108,864 
268,435,456 

1',073, 741,824 
4,294, 967 ,296 

·1'7 ,H9,869,184 
i6 533 
! 7 5·66 
i8 600 
19 633 
20 666 ' 
21 70;0 

· 196,60'8 . 
393,'216 
78ô,432 

. ' 1,5·72,864 
, 3;145, 728 

6,2'9i,.456 
' · 1~.58~ .• 91·2 

2}, 165~824 . 

50, 3·31 ~füi8 
1 . 00,6 . 6~.2 . 9? 
201,326,,592 
4füt653,.1'84 
805,306,3-08 

' 68,719,476,736 
274,$177' 906, 944 

1;099,511,627, 776 
4,39.81046,511, 104 

1 l.&92,18&,044,416 
1(),368, 74.4, 177,,664 

281,4 74; 976, 710,656 

22 . 733 
23 . 766 ' 
24 800 
25 . 8,33 
26 . 866 
27 . 9.00 
28 933 
29 966 
30 1000 

1,610,612, 736 
3,221,225,472 

., 1, i2.5,899, 906,842,624 

. 4_,5,03 .. . 599,627 .~ 70,496 
l 1.8,014,,:398,509,481,984 

72,051,5 . 94 ~ 03 7 ,927 '936 
288,230,376, 151., 711, 744 

1, 152, 921,504,606,846,976 

\ ;_ ~ ... 
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On suppose, dans ce tab~eau, que la faipiile 
humaine individuelle, ou Je couple , donne· 
naissance, en moyen.ne, à fJ enJants,. ou· deux 
co'uples (1). Mais Ja durée moyenne de la vie 
étant environ de 33 ans, il en résu'lte qu'après 
chaque période de 33 ans, les couples pro-

' créatifs disparaissent de la population par' la 
. mort; ce qui fait que, bien que le doublement 

· du couple ait lieu en 16 ans 2/3, le double
ment de la population n',a pourtant lieu- q'u'en 
33 an~ 1/3. Le rapport de la progression re
présentant la multiplication humaine, ainsi 
divisée en périodes de 33 ans, est donc 2, 
tandis que le rapport de la progression qni re
présente la mulliplication d~ Capital, divisée 
également en périodes de 33 ans, est /!. Le 
Capital, en effet, jouit d'une propriété dont 
ne jouit pas l'homme, celle de ne pas s'étein
dre, de ne pas mourir. II produit, et subsiste, 
et produit en,core, pendant que ce qu'il a pro
duit produit à son tour. On sait. que le docteur 
Price, ayant voulu calculer ce que serait de
venu un gros ;sou placé. 4 inté1iêt composé 
depuis la naissance de Jésus-Christ, trouva 
qu'en 1791 ce gros sou se serait élevé à une 
valeur de trois cents millions de globe~ d'or 
aussi vastes que notre planète. L'intérêt com·- ' 
posé, se multipliant en effet par tous les ims-

(:1) C'est-à-dire qu'on sûppose que quatre enfants seule
ment, ou deux couples, survivent aux causes destructives de 
l'enfance, et produisent à·leur tour invariablement, comme 

, le couple qui leur a donné naissance. 



. ET LES ' ÉCO'NOMISTES. 1:7~ 

tants, n'a, cl:autre limite. què ,' ce!1~ qu~9n lui 
donne en fixant une dur.ée,à chacun des instants 
apr~s lesquels on le sttppute .. Et si, par la pen
sée, . on le supposait p-rocréatif à des instants 
infiniment petits, il serait infiniment grand au, 
bout_.de n'iµiporte quelle durée, ~t par consé
quent p<;ir lui-mêflle. Loin de nous attacher 
dans ce tableau aux intérêts ·co.mposés,, par 
jour, par inois, ni niême par ' anné~ , ri,ous. 
avons · supposé que Ie ·Capital ne produi~ait que 
d,es ;. ~ntérêts simpl~s, mais qu~ l'intéi:êt était 
capitalisé _ quand · il ava.it atteint la valeur du 
Capital, c'est-à·dire au bout de 16 ans· 2/3, et 
rapportait à son •tour' des i_ntérêts . simples 
comme le , Capital qui foi avajt donné l nais
sance. Ce~t placer )'int~rêt à un taux bj.en, in
'fér.ieur à ~ehJi. qui rain~ ,constamment l'Hu-
manité. Il est facile en effet de calculer que ce 
t:aµx de six pour cent avec intérêts simples 
pendant 16 ans 2/3 ne revie_nt pas au ~ffQX de 
cinq . pour cent avec rembôl,lrsement, annuel. 
Or c ~ e qu'on appelle 'le taux légal de l'intérêt 
peqnet le. retour des intérêts au Capital à des. 
époques .indéterminées, don' la m·oyenae n'ex
~ède certainèment pas une année. Qui ne sait 
d'ailleurs· ,que ce taux légal est de beaucoup 
dépassé dans· toutes les négociations où le ca
pi~aliste domine l'empruntet~r, ,tandis. _qu'au 
contraire toutes les fois que le capitaliste em
prunte pour se~ ~ spéculations ~ il emprunte à -un. 
taux inf~rieur à c.é taux .légal,. cè qui est une 
double voie pour 'la mu,Itipli_cation du Capital. 
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Tdus- tès ·gens d'affairés savenc, èn outre~ :-que 
Wùs·les e'mpruBts-par &bligati~ns, emportanti 
lés frais tr'adèsr, d! enregistrement et 1 d~hypo- ~ 

tMques, ne se fa-nt pas al1-dessous du taux· 
énorme de douze à vingt-cinq pour cent. Nous 
peurrions ·citer aussi les monts.-de--pi~té, ces. 
~tablissèments aut-0risés et f(!)ndés pap.Jes1 gottr1 
\tetnements, qui' · pr~taat isur gages, De Cùll•· 
rént aucun risque, et qui cependant n'en éd~ 
~rit pas moins un·iBtérêt qu.i varî-e ég'3lement 
de·dorize à vingt-cinq pour cent. 'On eonvien-

. dra done que ~<)US avons pri.s lès donné~s leS> 
pPus modérées pour représeniterpai•'des chiffres ·. 
la . multiplicati · &~ pé~unaire~ . 
- La- (orce du Capital, qui es1t adéquate~ sa fa' 
cwlté;preèréative, ereîtdans ce'tableau, cornm~ , 
tes n~rnbres qui ·le 1représentent.· Il en est ·de 
inême de la foree de la population et de la fa
cu·lté procréative huma,ine ;· l"une et l'autre 
éOht 'représentées · par les mêmes nombres. ElL 
comparant les deux nombres · ~J221~2:25,A72, 

et f,152,9~~,50lt,6-061,8lt6,97'6, qu'en obtient
après mille ans' ou !'rente périooes de 33 ans, 
et qui représentent rôn là population' rautre1 
Pargen-t, on voit que · 1a> facu~é procréati-ve du 
Capit~I est, au b~at de mille art.s, eniviron troiis 
cent millions de fois plus for-~e · que ' la faculté 
procréat.ive. hum&tne. r 

·· Mais quand neus emylayons ce terme. de 
füeulr~ p~ocréative pouP l'ar~e t i-t ou te Capital,1 
é'est évrdém'lne'ht afin de mie'u* caractériser ' I~ ~ 

cri-me de :fèse-1lumanité qu'empert.e: c~t lie 
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~roissement cl'e oapita.tix d-ans>Jes· mah1s de r&
goïsme ' individuel ., :;puisqù il est hiert v.rai ~ 
·comui;e paus · ·aHcms le ,démontrèr '.) ~ que cette 
force qu ~ acquiert rle:,.Garpit<.thest destructjv:e ·de 
rEsp:èce ·1Htru1a.iM et }e's l ·' 1~ h négati · (\)n ! la 

1
pl us · 

.crimiJJélfoi d · ~ · la >fu.citu.ite , de) sel'multin:Jiar,' îquh!a 
rét:é •donné.é à·cet4e iespède parJle•divfü Criéate.ùr-. 
· " üpposdnis . dohc J l~ulf.le ' à l'autre i'bes deux Jer.,. 
~es; c'est7à ... diref l11lontrons qtiëlles sont -eO'n
tt·adictortes, ' et puouv0ns ce-· tJrUe · nous a ,;ons · 
irtoncé, à savoir 1 qu~1'e ,,, Coµüal •1 tue tfl,uwar 
nité. Pour 'cela, n0us,.-ço1mnenaér-ons, ·p.ar. ca.,.. 
ol'actériser c11a·cune de ce$ foroès is0lémertt, ët 
nous parlerons d'ab-0rd ·de la mlllWl'li;Cati~Îl . 
hµmaine. :· 

îv. 

füi la 'multiplicatiorr humaine. 

Les écon,omfates, ·so.us . p:r.é~exte d : assur~ 

nMre subsistÇtq~e , immolent sans ~i1ié les 
gê'nérations h.umain,es, pareils à des boucher:; 
qQi préparent.dans la· ~1•erie la matière de no,s 
Jestins. Suivant eux, il ·Y( a toÙjours e;xC'ès. de 
:population; ce qui . e~t vrai .au. point de vue 

- .où ·ils se placeqt, le, beso·il'! qu,e (es _ riches on,t 
..des pauvres. Mais le chef-d'œuvre de leurs. 
: élucub~é!tions sophistiques, sans profond-f u.r 
:aucune et sans science· véfîtable., c'est ' d'offr~r 
çette, imm9lation des générations possibles, et 
même de _- to~t ce. qui dans les. générati~ns . vi~ . _ 

.1 , 
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-vantes leur paraît bouches inutiles, en hoJo,.. 
causte à l'Humanité, àvec .un air ide bonne 'fqi 
et de zèle qui serait' ~ vraiment Tisible, s'il n'y 
~nait pas quelque . cho'se de doufouretix ,à con
templer une pareille· folie. Il fàut les1,entendre, 
:eri . ~ffet, ::garlér avec douéeur " ~flrénigriité de la 
nécessité d'emp~cher fa' venue· sur là terre ' de 
-ces essaims d'enfants dév.oratetfrs qui nous èn-
-lè".,eraient notre part ' de subsistance oéjà si 
·exigüe. Ils.compareraient volontiets la descen:. 
tlance de l'Humanité à èes nuées de sauterelles 
qui, suivant la Bible, ravagèrent l'Egypte ·; ou 
plutôt ils n'ont pas besoin de · faire cette con:
.paraison, puisque, pour eux, le plus grand et 
pour ainsi dire l'unique fléau qu'ait à redouter 
le genre humain, c'est l'excès, de population. 
To9s les autres fléaux, par cela seul qu'ils ser
vent à combattre cet èxcès de population, leur 
paraissent non pas seulement tolérables, mais 
providentiels. Il faut les en~ . endre , dis-:-je ,. · 
quand , apr:ès avoir établi ce qu'ils appellent la 
base de leur science, à savoir que la .popula
tion est toujours proport/onnée aux moyéns 
de subsistance, ils en concluent que l'intérêt 
des hommes, sous tous les rapports, est que la 
population reste station.naire ou diminue; et 
qu'il est non seulement absurde , mais bar
bare, de chercher à l'augmenter, puisqu'elle 
est ·toujours trop grande , et que son excès. 
est la source de toutes les 'misères. Ils ont 
naiment des larmes dans la voix, quand .ils 
'&tipplient ains.i l'Humanité de sacrifier-ses en""". 
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iants, et de se-faire se1~blable au vieux Sat · u~ne, 
qui , pour se nourrir, dév:orait sà ' postéri~~· 
· Ah l ils ne connaissent pas le l'ien nécèssaire 
'qqi unit l'l~ommé ~ sa: post,érité, J'Humf!rljté 
:vivante à l'Humanité füture..l Ils se rient des 
livres saints e,t çlu, pré~eptè de la Genès~; mai~ 
~ c'esf pfirc~qti'ils he ç·ompren_nent pq.s_ ée pré;
eep,te d 1 ivjn ~ qti; ils e.n parlent avec. )~ _ ne . de dê"." 

(' 1' ' 4 

.dain et d'ironie. · . 1 • • . 

.. , 1 C~9ieQ · t-ils donc que la loi m~me <l . eJ'e~ · P~~e_, 

.la loi dans· laquelle vi,ennent se résumer 'to'utes 
nos facultés, puisse être viblée, blessée, dé
tr'uite, 'sans· que la vje .sous tous.ses aspe·cts·soit 
_violéè, bl~ssée:, détruiiè? S'imaginent-ils qu,'on 
puisse créer, comme ils le conseillent, des 
thecks à la population, saris accabler l'H u
·manité de maux de 'tout genre, sans l'afiliger de 
. tous lés vices, sans lui iihposer toutes les e·spè-
ces d'impuretés, sans faire de la vie burhaine 
un -enfer éternel l · · ' 
· Et quand ils considèrent le beau idéal de 
leur science, quand ils vo,iept la populatioµ 
d'une nation rester stationnaire ou s'augmenter 
à peine, n~ compre~nent-ils don.c _pas qu'en 
vertu même de leurs doctes ôbservations, cette 
immobiliié de la population est un signe cer
tain que cette nation ést malheureüse ! 

Croient-ils,
1 
en effet_; que les enfants meurent 

sans que 1es parents souffrent! Ils parlent de 
,ces générations qu'il fau't, suiv(;lnt eux, immo
ler, ils en parlent, dis-je, comme s'il s'agissait 
d'üne autre espèce ! Mais · ces enfants qu'its 
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çondamnenl à ne.pas être, c'est l'espèce m~me.. 
Cr;ol"ssèt et multipliez, ·et rèmptlssez '/a 

.t.e:rr(1,. Ce mot dé la Biple est toute prôfopdeuf. 
Des natioqs enfjères ,'les Jü~fs, lés . Chtétrens 
l'ont médité de:n~is bien des siè ' c1~s · ;, et ' ih~st 
eÎ)core Jo~1~~ proiondeu.r. . , '. .· · '. ~ · 
~a multipf~é . ation de respè ' c~ humaine su~ ' l,a 

~ terre ~st le1 ,signe de Sa prqspérjté ; sa_ ~i min:q~ , 

tion, le 'signe de son adversité: Iln) a'. pàs:.,poli'r 
l'h0mme de meilleure mesuré du bien et 'dti 
maJ.· Les 

1

ant~es espèées ne sont p~S - ù_nies, .par 
: 1~ ]ien de la famille au même p'oint. qpe fa ' hô~ , 
'ftre. Quelle qùe ~oit la force;I;intensité·, l'ardeùr 
de l'amour qui, dans toute la nature, lie le's 
parènts .aux enfants, il n'y â qu'e la société hu
maine où il y ait identité entre les uns et ~es 
autres, à ce point que les patents soient copar
tageants du bien et du mal de leurs enfants, et 
les enfants de celui de le'urs pères .. tJn ch~ne 
n'en prospèrera -que mieüx si on frappe &vec la 
cognée ses rejetons; ce chêne est insensîble et 
inconscient. Que la chasse dévaste la forêt, les 

. anciens hôtes de fa forêt 'pourront eehapper·et 
Jeurs petits périr;- l'absence de connaissance 
fera qu'ils n'éprouveront, du ma~ qui aura at.:.. 
teint leur progéniture, aucune douleur, tout ah 
plus une sensation éphémère. D:un autre cô:té, 
la nature ayant fixé invariablement leurs par,tS", 
Jeurs générations ne reviendront qµ'aux épo
ques déterminées. Ma~s chéz l'homme il n'en 
est pas ainsi; la connaissance a développé _ce 

' qui était seulenient en germe dans la nature . . Les ., ( 
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parents conservént leur lien avéc leurs enfants 
pendant ton te l~ vie; la famille est stable ; elle 

' est la source et le 'miroir de tous biens et de 
tous maux. La population se trouve ai.nsi le cri-
térz~um de la prospérité des peuple8. · 

Il y a cependant tine anomalie qui a souvent 
étonné les observateurs. On voi,t, comme pour 
résister à cette loi, des peuples ou des por
tions de peuple augménter en nombre; ,alors 
que tous les·genres de niisère les accablent à la 
fois. L'Irlande est aujourd"hui vingt-sept ou 
vingt-huit fois plus peuplée qu'elle ne l'était 
au dou.zième siècle; et vainem.ent dirait-on', 
pour expliquer cet accroissement, que ce pays 
au douzième siècle était un désert. Car au
jourd'hui même. que -ce p~ys . est ;peùplé, sa 
population augmente, bien que ses habitants 
soient ·aes plus· misérahlés ,qui existent sur la 
terre. On a .remarqué la même chose des clas
ses les plus pauvres de la société, chez presque 
tous les peuples et dans toutes les civilisations. 
Mais cette apparente anomalie s'explique. Fa
miliarisés avec toutes les souffrances et toutes 
les privations, et rendus pour ainsi dire invul
né1:ables à force de dégradations, les hommes 
ressemblent alors, sous certains rapports, à ces 
~spèces animales et végétales auxquelles les. 
économistes prétendent en effet comparer l'Hu
manité quant à sa loi de multiplication. Com
me le chêne dont nous parlions tout à l'heure, 
la mort a beau les frapper dans leurs rejetons, 
leur vitalité, qui u'est plus celle de l'homme, 

1.3 
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,mais celle de la brute, résiste a des chag-.rins qui 
ne sauraient les atteindre; . pui~que Fextrê.me 
misère a ·détruit en eux ·ce qui est le propre de 

. l~hoiume, la sensibilité unie à la,cûnnaissance, 
pour ne laisser que la · sensa.tio,n. Et .alor?:, 

.comme s,ils voulaient prouver aux économistes 
que leur prétendue foi, fondée sur le Çéfaut de 

. subsistance µ'est pas vraie, .ils pullulent au 
sein même de la souffrance et de la mort. 

·C'est ainsi que l'homme, dans toutes 1,es si-
tuations, prouve la vérité .de la loi divine expri

,Înée dans la Genèse. S~il est véritablement 
-homme, si ,Ja connajssance l'a arraché à Ia con
.dltion de l'animal ·pour en faire ce qu~on , p,eut 
- ~ · ppeler u.n animal transfo~m~ par la raisop '., 
.tot!t le mal et tout le bien qu'il éprouve vient .se 
. réfl~chir dans le lien qui l'ûnit à la femme, et 
.dans les produits de ce lien, dai:is .la· famille~ 
..Alors si_ les moyens de snbsistance . manquent ~ , 

Jes souffrances .qui fr~ppent les enfants frap
pen~ les pères ;•et si la popula_tion diminue, on 
.ue saurait dil'e. que. ce soit uniquement par la , 
;disparition des générations nouvelles, car · ies 
tiges ·souffrent avec les rejetons. Si, au con
traire, Ja tyrannie d'un peuple sur un autre; 
ou la mauvaise organisation sociale, ont détruit 
.dans l'homme le caractère d'homme, pour ne 
laisser subsister que les instincts et les sensa
t_ions de la brute, on a beau foi1:é .un crime à 
ces malheureux de mettre au monde des en
fants condamnés d'avance, ils rejetten t sur 

. ~eurs tyrans ce c.cime, s'il y en a, et, dégradés 
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"élè J la: .1 sensihitité1 htmiatne par Ieü.rs oppres- · 
• seurs; :..ns 1nultljiHent sa:ns s'in4tüétei~ du.s'ort 'de 
l·léur p-ostéritë. · · , 

t?est donc une ~ g1·atid~ erreur 'épie de s'inilt
·ghier que l'e . p11écepte · de la Bible · est pour 
·ainsi 1drre 'arbitraire, · et 'de' le 1·egarder coliurie 
-un--·ordre 'que Dieu . pot1Yait · doni1er ou 11e 
.. pas1 donner. ·Le ·s.u1)prirner à ce titre, ce se-
rait el&jà ·~ riier toute 'Révéfütidn ; mais il y a 

~ une -autre ' raison ·pour qu'.on · ne ·pùissé le 
~ retrancher , ·du· livre sacré s:ins· re-nVerser de 
Jond .:en corii,ble toute · réligiù'n ·et .;foute trio
rafe. · c~est ~ que · · ce "[>Técepte est . l'essence 
:mêine des -èltoses, c'est ·cpi'it 'eX'prilne ·1a Vie'; 
~ C'est que 'la loi. 'qu'H révèle n'e'st pas ·une' foi 
~xtérieure 1 ·à ·notre espèce, . mais, si je puis 
· m-'e~prfrner ainsi, une loi z'mmanerffe. à notre 
· · vfo. ~ :Nussi ·les· économi'stes, avec toutes -tes atta'
'<!ues ·qû'ils · unt -Hvrées à · ce ·pré·cepte dépùis 
"éinq'uante àns, n'ont fait •qu'en confirmer la 
· vérite et en manifester la pPofondeur, ou plu
•tôt la divinité. Ils .se sont plu à comparer 
~ rhomme aùx plantes et a'Ux animaux, et à faire 
·ressMtir son·étonnante fécondité .. Mais qu'ont
'ils p1~ouvé par là? Ils n'ant rie·n prouvé, sinoh 
~ que le précepte · exprimé dans la Bible nous 
·êst, comme je viens cle le dire, immanent, et 
'que -le nier ou prétendr~ le détruire, c'est atta
qu~r la vie, non pas hors de nous et dans une 
postérité imaginaire, mais en nous. 

IJs peuvent s'être trompés d'ailleurs, et dans 
·notre conviction, ils se sont grossièrement 
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trompés, lorsque, partant du fait actuel et re
gardant la création humaine· .comme ach.evée, 
ce qui est le point de vue de tous les savan~s 
dépourvus de l'idéal, ils ont exagéré cette fé
condité, afin d'arriver à leurs déplorables 
conclusions. Mais quand il serait vrai que la 
loi de multiplication hum.aine qu'ils ont obser- .-
vée sur quelques portions de l'Humanité ne ptît 
pas éprouver de modification par notr~ per
fectionnement et fût absolument imincible, 
que s'ensuivrait-il? Què le stationnement de 
la population qu'ils vantent et qu'ils désirent est 

-équivalent à tous les maux qui le causen~. Car
si cet arrêt de développement a lieu, il ne p~ut 
évidemment avôir lieu que parcequ'une force 
destructive pèse sur l'Humanité, non pas sur 
cette postérité qu'ils regardent bien à tort pour
tant comme extérieure à l'Humanité, mâis sur 
l'Humanité elle-même, sur l'Humanité vivante. 
Ils en conviennent, au surplus, puisqu'ils éta
blissent que si la population ne croît pas, ei 
même ne double pas en tout pays, en 25, 20, 
15 9u même 10 ans, c'est que partout l'im- , 
mense majorité du peuple, réduite à la condi .. . 
tion du salaire, et ne ,·ivant que sous le boµ ., 
plaisir des riches, en raison de la demande que . 
ces riches font de son travail, est immolée par la· 
faim et par les maladies! Ils en conviennent donc, 
et pourtant ils concluent non pas seulement au 
stationnement, mais à la çlestruction de la po
pulation, et abolissent toute charité pour pro
curer artificiellement l'égorgement permane~t 
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de l'Humanité! On a peine à concevoir une telle 
. · déraison. Quoi! ils voient ou paraissent voir 

qiùl y a identité entre la multiplication de l'es
pèce et le bonheur qe cette espèce, et Ils pré
tèndent qu'il faut tout faire pour empêcher 
cette multiplication! 

C'est que les écon~mistes se placent au point 
de vue des propriétaires du Capital, et non pas 
à celui de l'Espèce; au point de vue de la mul
tiplicatitm pécuniaire, et non pas de la multi
plication humaine. Leur science ·n'a aucun rap
port avec l'amélioration de l'Humanité; elle 
n'a d'affinité qu'avec l'Usure, que condamnent 
toutes les lois divines et humaines. Et c'est au 
profit de !'Usure que cette fausse science a at
tâqué, avec tant de folie, de cynisine, et d'im
piété, la première de •toutes les lois divines: 
Croissez ét multipliez, et remplissez la terre. 

Je devrais prouver ici ce que je viens d'avan
cer, que la progression attribuée par les éco
nomistes à la multiplication hùmaine peut fort 
bien être vraie dans l'état de dégradation et 
d'ignorance où est encore plongée l'Humanité 

• sous la domination de l'inégalité et du Capital, 
mais qu'elJe n'est pas pour cela la véritable loi 
de notre nature. Je devrais faire connaître à 
ce sujet les méditations d'un homme de bien ( i), 
qui, par l'observation et par la science, a été 

(1) M. Je docteur Charles Lou don, ex- commissaire de 
S. M. Britannique, chargé de l'inspection des enfants employés 
dans les manufactures d'Angleterre, dans se~ Lettres à un 
médecin intitulées : Solution du probteme de la popula(ion. 

' '., •• "' "# 
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cpnduit à .des conséqu.ences toutes différentes, 
de.celles de Malthus, fondées, non pas sur ce . 
qui se passe actuellement dans . une partie du 
monde, ou. sur çe qui a eu lieu dans les géné.; 
rations écoulées, mais sur ce que nous ensei
gne l'étude de notre organisation, au point de 
vue.physiolog,iqne. Je réserve ce sujet pour une 
autre Section, et j'ai le droit de faire cette ré
serve sans .nuire au but que je me suis proposé 
dans celle-ci. Car, je le répète, quand même la 
})rogression géométrique de la multiplication lm
maine serait a\]ssi.vraie qu'elle me paraît fa,usse 
pour l'Humanité ramenée aux véritables lois 
physiologiques; qnand même Malthus et ses 
sectateurs auraient, en vertu de ce~te donnée, 
raison à la limite, c'est-à-dire après l'accom
plissement de cette progression, il ne s'ensui
vrait pas qu'ils eussent raisop. de préconiser ce . 
qui empêche cette progression d'arriver à sa ~ 
]imite. Ju squ'à cette limite, au moins, il fau
drait maudire une doctrine tournée vers l'Ü
sure, et non vers l'Humanité. C'est le moment 
de parler de ce que les économistes appellent le 

· Capital. 

V. 
De la multiplication pécuniaire. 

Il y a cinquante ans, quand Malthus·formula, . 
dans son livre de bronze, la loi du Capital en ces 
termes, qu'il ne faut pas se lasser de répéter: 
u Un homme qui naît dans un monde déjà ·· 
» occul;'>é, si les riches n'ont pas pesoin de . so~ '.~ 
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D ' trav·an, n'a 'pas le môfod"re>d'roit à· récl~mer .' 
J) une poritfon q'uelüonque <le nourriture' et il r 

,»'est réellement. de trop sur la terr,e ;· a q granP.). 
»'banquet de_ la Nature, il n'y a point de .cou·vert 
» mis pour lui; la Nature· lui. c·OI?mapde de s'en ' 
» aller, et elle ne tardera pas· à. mettre elJe-
>J même son ordre à e'Xécution ;· » qnand Mal
thus, dis-je, p~ononç . a en ces termes l'arrêt · 
<l?extermination du Genre Humain, Godwin lui 
répliqua : c; Non, ce n'est pas la loi de la Na-
» tm1e, ce n'est que la loi d'un .état social très 
»·factice, qui entasse sur une poignée d'iridivi-
» dus une si énorme surabondance et lem pro.:.. 
>J digue aveuglément les moyens de se li vrer à 
» toutes les folles dépenses, à toutes les jouis
» ·Sances du luxe et de la pe1~versité, tandis que 
» le corps du Genre Humain est condamné à 
» languir dans le besoin ou à mourir d'inani:-. 
» tion (1). >J 

La réponse est · belle, solide, admirable; et 
bénie soit la mémoire de celùi qui l ~a faite si à 
propos. Seulement Godwin aurait dû dire plus 
explicitement en quei consiste cétte loi d'un 
état social trè.s f6tct ice qui ~ait que l ~Espèce Hu
maine tout entière n'a droit à l'existence qu'en 
raison du besoin de quelques-uns de ses .mem.:. 
bres; d'où il résulte, comme le déduit si judi
cieusement MalthDs, que cette espèce, prise en .. 
masse, n'a point son couvert mis au grand ban-
quet de la Nature. · · 

·. Ce~te réponse était d'autant ·plus facile à faite 

' (1) Reche1·ches sur ld population. 
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qu'elle se trouve dans tous les monumènts de · 
)a Religion et des Lois. Ouvrez le Lévitique et , 
le Deutéronome, vous l'y trouverez; ouvrez . 
l'Evangile, elle y est; consultez les Pères, tous , 
leurs écrits en sont l'exposition, faite avec une : 
ver.ve inépuisable; interrogez les décrets des . 
Conciles, vous la verrez exprimée sous la forme 
de prescriptions et sous celle d'anathèmes; · 
consultez le Droit Canonique, il vous la four- > 

ni ra; enfin si vous voulez vous en tenir aux trai
tés des jurisconsultes, lisez Do mat et Pothier; 
ou bien prenez le texte des anciennes ordon
nances; ou même interrogez seulement l'esprit ( 
de notre législation actuelle, que l'Econornie 
Politique anglaise, grâce à Dieu, n'a pu encore 
pervertir totalement, et faire dévier de la vérité. 

Cette réponse était donc pour ainsi dire sol
licitée par la Tradition tout entière. Il suffisait 
de se demander pourquoi toutes les lois humai
nes et divines avaient toujours proscrit l'Usure, 
c'est-à-dire l'intérêt de l'argent, c'est-à-dire le 
Capital. 

Il y a une raison de cela apparemment I 
Quand tous les anciens sages, à l'exemple de 
Caton, ont comparé le lucre que l'on retire 
sans travail de la richesse accumulée à l' homi
cide, ils avaient apparemment quelque motif 
pour caractériser ce luàe un véritable meur
tre. Quand tous les anciens législateurs ont 
formellement interdit, au nom de la Divinité, 
tout profit de ce genre, ils avaient apparem
ment autorité et inspiration pour le faire; il 

' I 
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serait trop absurde de stipposer qu'ils l'ont fait ' 
sans raison légitime. Si ·Moyse; assimilant l'in- 1 

térêt qu'on retire ainsi d'un Capital à la Guerre i 
et à ,la Conquête, permet aux Hébreux de prê- · 
ter à intérêt aux peuples, étrangers, leurs enne
mis, et leur défend de se livrer à ce gain, 
qu'il qualifie de crime, envers leurs compa
triotes, c'est apparemm'ent que Moyse, ce divin 
législateur, savait que le CaP,ital est l'équiva
Jent de la Guerre et de la Conquête. Si Jésus 
dans le Sermon sur la · montagne répète le 
même pr_éceptc, et si dans toute sa doctrine il 
prnscrit le luc;re à l'égal de l'enfer, apparem
ment que le Sauveur des hommes savait bien 
que cela importait au salut du Genre Humain. , 
Si les Pères, si les Conciles_, si toute l'Eglise 
jusqu'à ces derniers temps ont fulminé contr.e 
cet abus de la propriété, pour qu'une telle una
nimité se rencontre pendant dix-huit siècles 
entre tous les représentants del 'Humanité, il fa ut 
bien que la question soit grave et intéresse au · 
plus haut point les destinées de cette Humanité. 
Enfin si les légistes qui ont succédé aux doc
teufs <lu Droit Canonique n'oo t nullement varié 
sur ce point,. si tous ont affirmé la vérité du 
dogme religieux, si tous en ont senti l'impor
tance, si tous se sont plu à mettre ce dogme en 
lumière, soit dans leurs traités généraux sur le 
droit, soit dans leurs écrits spéciaux sur la 
matière du prêt, et si la législation civile a 
marché constamment d'accord avec les juris
consultes et avec l'Eglise; si aujourd'hui m~me , 

.. \ ... ' 
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le principe est .encore conservé daQs notre 
Code et clans nos lois accessoires ; si le. Capi
tal ne pel'çoit que par une tolérance .de l'Etat; 
si, mis en suspicion dans la pratique et nié. én 
principe, il se montre ainsj ce qu'il est réelle
ment, entiè'rement distinct et différent de ·la 
vraie propriété, n'est-ce pas .qu'en .effet, en:- · 
tre la notion de propriété et l'abus de la pm
priété connu sous le nom de Capital, il n'y a 
pas cause eommune, et que., tandis que l'une a 
paru nécessaire, équitable et bonne, l'autre a 
toujoul's paru injuste et pernicieux? 

Quel accord dans toute la tradition pour 
condamner la base de l'Economie Politique 
aoglaise ! Et d'où vient cet accord, sinon de la 
vérité que nous essayons cl'_exposer ici, à savoir 
que c'est le Capital qui, par sa loi même d'ac
croissement en progression géométrique, s'op
pose à la loi d'accroissement ùe la population. 

II est certain, en effet, et en cela les économis
tes ne font que débiter .une chose fort évidente 
d'elle-même, que l'Humanité ne peut pas s'ac
croître au ~ deHl des moyens qu'elle a de le faire, . 
c'est-à-dire au delà de ses moyens de.subsistance. • 
Mais ce qui est tout aussi évident, quoique les 
économistes se gardent bien de le dire, c'est 
que si, à mesure qu'un accroissement dans les 
moyens de'. subsistance peut avoir lieu, cet : 
accroissement se trouve transformé en Capi• 
tal, c'est-à-dire enlevé à l'Huinanité pour de
venir ce qu'on appelle richesse accumulée 
portant intérêt au profit d'un propriétaire, qui 
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peut consommerimproductivementles fruits de . 
ce Capital quand il veut, ic'estabsolument, quant / 
à, la populatioll' générale, com1ne si l'accrois
semen,t de subsistance n~avait pas été obtenu. 

Portez·do.nc, peut-on dire aux économistes, 
la · question .sur ce terrain, et déclarez qu'il 
n'y ·a pas d'autre organisation possible que 
celle qui prend pour base la puïssance du Capi
tal dans des mains individuelles; que .la pro
duction ne peut être mieux ni autrement orga
nisée; qu'en un m_ot la ,richesse sociale ne peut 

,être obtenue que d'une ~eule façon ,-à savoir 
par l'intervention des banquiers et des autres 
capitalistes. On comprendra alors pourquoi 1 

vous déclarez que. la population est toujours 
excessive, et pourquoi vous condamnez . l'Hu
manité à réagir violemment contre ell e -mên~e 

et contre la loi divine. Mais on vous montrera 
que, semblable à ceux qui, dans . tous les , 
temps, ont subi l'illusion du moment, Vous 
prenez l' h:orz'zon pour les bornes du nwnde. 

Considéré en lui.-même, le Capital est une 
bonne, Ùne excellente chose, puisque c'est la 
prise de possession par l'Hurnanité de l'espace 
et du temps, le moyen d'augmenter la produc
tion, et par là 'de suffire à la loi même de l'es
pèce, . à sa faculté de procréation. Mais c'est 
précisément parceque c'est une excellente 
chose, que, placé entre les mains de l'égoïsme, 
et ravi à la surveillance et à la direction de 
la Société collective, il produit tous les genres 
de ~ IDi!_ux, et, loin de servir la faculté .humaine 1 
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de procréation, la détruit et, comme nous l'a
vons dit, tue l'Humanité. 

· Hobbes, contemplant les effets de l'égoïsme · 
humain et la guerre que les hommes se sont faite 
et se font encore, les appela ·des loups les uns 
pour les autres. Les économistes ne s'aperçoi
vent pas que l'idole de leur .. science, le Capital, 
est une des formes les plus odieuses de cette 
guerre intestine de l'Humanité. Etonnez-vous 
donc, après cela, de la rectitude apparente de 
la science des économistes et de l'impiété de 
leurs conclusions! Ils partent d'un principe 
que toute la tradition · a constamment déclaré 
être aussi dangereux, aussi funeste, aussi con
damnable que la guerre: est-il élonnant qu'ils 
arrivent à leurs conclusions fatalistes ! 'Ils par
tent de quelque chose qui n'est pas l'homme et 
qu'ils appellent richesse, et donnent à ce quel
que chose qui n'est pas l'homme la licence de 
croître sans cesse, de croître par son corps et 
par ses rejetons, par sa tige ~t par ses-boutu
res, à quoi ils ajoutent encore la licence de se . 
consommer improductivement au gré de tous 
les instincts libidineux les plus criminels, de 
s'engouffrer et de s'anéantir instantanément, 
quand il plaît à ce quelque chose de s'abymer, 
pour ainsi dire, dans le vide de l'enfer : est-il 
surprenant qu'ils arrivent, après cela, à dé
couvrir que }.;Espèce Humaine ne ~aurait s'ac
croître? Je le crois bien! ils ont lancé sur elle 
Je loup dévorant que la prière chrétienne nous 
représente rôdant sans ·cesse autour de nous. 
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Montrons ici, en quelques mots, comment 
la simple concession que la richesse accumulée · 
puisse rapporter un intérêt quelconque, par 
elle-même, et fodépendammcnt du travail et 

·des soins de celui qui l'a accumulée ou qui -
la possède, produit, comme conséquence né
cessaire, tout ce que les · économistes en ont, 
en effet, conclu avec une sagacité que nous 
sommes loin de mettre en doute. Oui, certes, 

-ils ont très bien vu que l'Hmmmité, qui, -au 
. dire de Montesquieu, est cinquante fois moins 
-nombreuse aujourd'hui qu'elle ne l'était au 
temps de César, est encore trop nombreuse, 
et que, fût-elle réduite de moitié; e1le serait 
encore t~op non;1breuse. -Leurs raisonnements 

. contre la population et Jeurs conclusions fina-
, les contre toute charité publique et privée 
.sont aussi justes que tout le reste de leurs 
idées, dès l'instant où l'on admet qu'il est bon · 
et équitable qu'une chose qui ne participe pas 
de notre nature et de notre espèce _ croisse, 
grancl~sse, et pullule par son propre droit, et 
établisse un droit contre le droit humain. 

Il ne s'agit pas, dans ce chapitre, je dois en 
prévenir le lecteur, de développements qui 
trouveront leur place plus tard; il s'agit uni
quement de donner la caractéristique de ce , 
qu'on appelle Capital. Ailleurs, nous montre
rons avec plus de soins et de détails combien , 
·la notion du Capital diffère de la notion de l,a 
'Propriété véritable (i). 

{1) Ce point devuit êtré tr;i.ité duns un article cle l'\ ReVUf 
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Ce qui caractérise le Capital, ·c'est: d~être 
-[ondé sur une supposition ab~urde et corarai'Ve 
··à la .nature. Chose étonnântei! t(fù't sur la terre 
,est snjer à .une .dimimttion ·et 'à un~ fin', le 'Ca
Jpital n'en .a.j'amaii; ;· la richesse capitaliséé est 
-censée éternelle et incapable ·de"dé'clin.' Cl10se 
plus étonnante encQre ! c'est sous He pr~teile 

.·de ·cette décroissance uI1iverselfe.dê tput ce qui 
existe, .que l'.a~arice humaine a ' fondé 1l'inté1'êt 
du. Capital, .oomme ' l'atteste le mot même d'u
..sure (2). C'est'sous le prétexte dè 'la .déprécia
tion pvoduite . par l'usage, c'est; s'Ous ·le pl'é
.texte ae l'usure commune àr tantes les choses 
·du mo11de, qu'elle a obtenu :1e privilége -de 
créer à fa propriéLé fo droit d'une chose qui ne 
s'userait jamais., qui serait. toujours neuve,. .tou
jours active, toujours .productive,-sans fin, sans 
terme., sans altération, sans affaiblissement. 

·Oh! qu'on reconnaît Dien dans ce faux préte:X:te 

'Sociale, où l'auteur se proposait d'exposer les doctrines :de 
'la jurisprudence et les prescriptions de la législation. Ce tra• 
\'ail n'fi pas encore paru. 

(2) u On appelle usure le dépérissement qui arrive ·aux ha-
» bits, aux meubles·, etc., pa.r le long usage qu'on en fait. On 
a appelle aussi usure le profit illégitime qu'on exige d'un ar-
J> gent -ou d'une marchandise qu'on a prêtée, ii - (Dictionnaire 
de l' Academie.) Il suffit de rapprocher ces deux acceptions du ' 
mot usure pour voir sur quel prétexte est fondée la notion dtt 
Capital. Les étymologies des mots qui expriment l'interèt 
·dans les autres langues ne sont pas moins significatives. Mais 
,la plus remarquable est peut-être celle du mot hébreu ncsec, 
.qui signifie morsure. C'est en effet une terrible morsure que 
l'ennemi du genre humain lui a faite en in' entant le Capital 

_4u profit de l'égoïsme individuel, 
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~ rby.pQcrisie de l'avarice, et que le Yol· est ,bien 
Lt!onstaté, puisque, · ce ·vol se constitue·-sur :la 
'nonr-dépréciation, ;alors même: qu'il se fonde 
·sur la .-dépréeiation. :J)e deux· chbses !'<une:. ou 
Je ~ G~pital; pendant le temps qu'<il n'est ·pas:éiux 
;mains -du' propriétaire, s'use, ·ou il · ne.1s'use 
,pas. Si le Capital s'use, de .quel droit réclamer
~ t-il un ,aoquêt quand· il retourne au pvoprié
.tnire? S'il .ne , s'use pas, pourquoi · fande-t...;il 
;son ·droit à une' indemn:i,té sur l'·usag.e qu'on.en .a 
iaft et sur ·l'usure qui est •résultée .<l'e· ~e.t usag.ei? 
·Veilà v·otre .chose , ,.je v.ous fa ) rends.;: est.;.elle 
.dé~réciée ?: en ce cas, elle était'susce.ptible: de 
dépréciation., et il vous suflit ~ bi'en .. que je vous 
rJa irende de •I:UêIDe Valeur ·que lorsque VOUS_ me 
·l'a,vez remise . . Est ... elle la .même? qtfa.vez:
·voua à réclamer de moi?- qu'avez ... vous , fait 
·llo.ur·. ell~ pendant le temps qu7elle a ·été hors 
,de tos mains? l'avez-vous accrue, pour avoir 
.Je droit 1de la redemander plus grande? Vous 
jnv-oquez ,}'effet du telllpS sur toutes les ·chose.s 
de ce monde., l'action qui détruit toute chose 
et1 e.n àltère la valeur, au moment, même où 
.vous soutenez que la chose que vous m'avez 
prêtée n'est pas susceptible de diminution. 
,Vous prétendez donc créer,. au milieu de ce 
.inonde où tout est soumis à l'action du temps, 
un privilége bien extraordinaire, celui d'une 
chose qui prospérerait au nom même du déclin 
-de toutes 1es choses terréstres, et qui, étant 
d'un ordre à part, profiterait pourtant <l'un 
droit qui ne peut appartenir qu'aux choses pé~ 
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rissables et ,soumises à la diminution. .Mals 
savez-vous que s'il y avait réellement dans le 
monde une,chose ainsi élevée au-dessus ·de la 
condition de toutes les autres, victorieuse par . 
elle-même du temps, inaccessible à ses ra'7ages, 
et s'accroissant par les chocs mê1iles de ce temps 
qui affaiblit et brise tous les êtres, ne fût-elle, 
cette chose incroyable, qu'un atome à l'origi
ne, elle: détruirait bientôt le monde, elle en
gloutirait l'univers; et il ne lui fa.udraü pas 
beaucoup de temps pour ~ela _; car . virtuelle
ment elle produirait déjà cet effet par ·sa seule 
existence, ' puisqu'elle serait de sa-natnre infi
nie et que tout dans le monde est fini. 

Hé bien! cette chose redoutable, cette ·iorce 
grandissant.e, indomptable, qui ne · éonnaît 
d'autre limite que. celle qu'elle voudra se 
donner à elle-même, cette puissance élevée au
dessus de toutes les lois naturêlles et qui les 
renverse toutes, elle existe; et c'est l'homme 
dans sa folie qui l'a créée contre lui-m~me: 
cette puissance insensée, funeste, destructrice 
de l'homme et de la nature, c'est le Capital. 

Donc, quand Malthus fait ses calculs sur la 
multiplication humaine, dans le but de prouver 
qu'elle n'a pas de limites, tandis que la terre 
est bornée, afin d'arriver plus tard à ses con
.cl usions homicides, on peut t,oujours lui 
répondre : « Je connais quelque chose qui 
pullule bien plus que !'Espèce Humaine n'est 
capable de le faire ; quelque chose dont la 
.Progression, au minimum, dans une certaine 
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:période, n'a pas pour rapport deux, mais deux 
. fois deux, attendu que celte chose est aussi 
.éternelle que sa graine, et éternellement pro
créative; ce qui fait qu'au bout d'une période 
de mille ans, cette chose se trouve être trois 
cent millions de fois plus procréative que l'Es .. 
pèce Humaine. Et c'est cette chose qui tue l'Es
pèce Humaine, et l'empêche de se multiplier~ 
Et cette chose est la base de· votre Économie 
Politique. Et cette chose a toujours été réputée 
crii;ninelle; et voilà pourquoi, acceptant cette 
chose, vous êtes forcé de rejeter toute religion, 
de chasser de nos cœurs toute charité, de nier 
Die.u et sa Providence, de renoncer à la pro
messe divine de Salut, de fouler aux pieds la 
Bible et l'Evangile. » 

1 

VI. 
Toute multiplication pécuniaire est usure. -Origine de l'Economie 

· politique anglaise. 

Bien que j'écarte pour le moment les consi
dérations tirées de la tradition. religieuse et de 
la législation, je ne quitterai pourtant pas ce 
point de la multiplication pécuniaire sans dire 
à l'Economie politique ce qu'elle est et d'où 
elle vient. 

Au 1moment où j'écris, en Europe comme 
en Amérique, dans ce qu'on appelle la bour~ 
geoisie, tous les cœurs, ou presque tous (car 
jl y a encore des exceptions) sont tournés vers 
'e Capital, devenu le Dieu de la terre. La 
science des économistes, qui s'est répandue d~ · 
. 14. 
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·puis le milieu du dernier siècle, a Dien contrilirié 
·, pour sa part, ilfaut, en convenir, à dégrader 

·ainsi l'HO'manité par l'esprit d'avidité et d'av'a'
rice. C'est HUX' économistes que 'ce mot de ·C:a!.. 
pital doit en partie le h1stre dont il jouit. Ce.!.. 
pendant l'analogie Olt plutôt · l'identité de ce 
terme, ·qL'li exprime . ce- qui règne 1aujourd'·hùi:, 
avec un tenne .qui expritnaît . autrefüis l'in ... 
f3:1nie, avec Pusur~, puisqu'il faut la· nommer 
par son nom~ n'a ' pu ·disparaître de riotre lan
gue. Vous ·ne dites Capi~a~ que pàrceque vous 
dites 'intéret, c'est-à~dire usure. 

tes lois qui défendaient Fin'té'rêt de l'argent 
·étant tombées en· désuétude, et les éco·nomiS'
!es ayant pr'éconisé !'Usure, et ayant achevé de 
renverser toutes les barrières qu'on· Jui avait 

'-0pposées, en assimilan.t l'argent à une mar
·chandise et le prêt à in érêt à un négoce quel
.conque et à tous les genres de conventïons, il 
~n est résulté ce que nous v'oyons aujourd'hui,' 
.à·savoiT que la destinée des nations est tombée 
:dà.ns les· mains des Usuriers· nommés Capita
.JiStes. Si · la légi'slation sortie du Christianisme 
·ava'it eu l'issue qu'elle devait avoir', si la Fonc
tion, que la Propriété contenait en g.erme; 
avait pu s'éLablir, il n'en ;:lu,rait pas •été ain-si~ 
~t le Capital, si honoré aujourd'hui, ne serai.t 
qu'un souvenir des erreurs et des vices· du passé: 
· Le CapitaJ, qoe l'on ·confond ' avec la' ProJ. 
prié té, est véritablement le wntraire de · la 
propriété; caf', comme je l'ai déjà dit, H .en 
:est l'abus, et par là · même la destruction. 

. ' 
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Qu~ëstJcè " que . '. I~ · c~pit'.al ?' <'.:'est ·lè d ' roit ~ de 
tirer un profit, ou, pour einployer Je terme 
ctlrisacr'é, ut1 üiŒrêt du seul fait;d'rùne richesse 
a · êc1nnü1é~,: , sans partiâper nr rieH .à !' e1nploi 
uéite· de cette rz"-éhessfi. ; o~ l la 1Prop1·iété, en.:... 
ten~1ue co1lnn'e' elle 'doit l'être · eti, j'ëspÇre Je 
derhontrer · d·àlls' uh 11toch'.ain écHt, comm;e 
elle l~a tolijoors été 'au f~ma, - avant la déplora
ble sciéncè ' des: ééon'orn1stes,. n'.est pas cela; 
elle est l'usage · direct èt persfüüiel ) de .Ja fi~ 

chesse. La lfroptiété s'a1t'ache ·à la 'personne 
humàine·, . et, fon'dée, su:r un travai'l vrai ou· sup
posé, ·sur une· fonction en ·mi 1ilot, elle est, e·n 
germe du moîns:, C€ qu'ellè : a ,le ' dtoi~ d'être ' ~ 

ce qu'elle senrnn jou:r, .unefoiutfon: sociale. 
Quand j'exposerai •les prinrcipés · de , la légis

lati·on, je montrerai que~ même da - ~s cette pro
priété féodale si attaquée, et qu~on se vante 
èep'uis 1789 d'avoir détr'.uité, il y avait q'ueiquc 
chose ·de fondé en raison comtne en droit, et 
que c'est précisément ce qui. n"était ~ pas fondé 
dans ·cette'· propriété féodale, qne c'est l'abus 
dé cette propriété qui se trouve ·constituer au
jourd'hui ce qu'on nomme le Capital. Je prouve-
1·ai, en effet, jusqu'à la dernière évidence, que 
le droit procréa tif donné à la richesse accumu
lée sans emploi personnel du propriétaire, ·sans 
fonction et sans travail de sa pa1 ~ t, n'est autre 
que l'ancien droit du seigneur, le droit de re..
deva·1ke et dè suzeraineté. Encore le suzerairi 
était-il • censé protéger et protégeait en effet le 
wassal auquel il confiait l'instrument <le travail:, 
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la terre, tandis que le capitaliste ne protége 
pas, il hypothèque. . 

Vainemeut donc les économistes confondent 
la cause du Capital et celle de la Propriété. 
Propriété et Capital sont deux choses tout-à-fait 
différentes. Pour qui connaît le droit, et en 
particulier le droit français, un mot suffit à lé 
prouver : c'est que la législation, comme je l'ai 
déjà remarqué, a toujours sanctionné la Pro
priété, et toujours défendu l'intérêt de l'argent, 
sans lequel il n'y a pas de Capital. 

Aujourd'hui même l'intérêt de l'argent, 011 

le revenu du Capital, n'existe pas dans nos lois 
à titre de propriété, mais à titre de pure 
concession que l'Etat fait aux Usuriers ou Capi
talistes, leur permettant, par raison d'Etat, de 
tirer des intérêts du prêt d'argent, chose qui 
n'est pas licite par elle-même, chose contraire 
à l'équité, reconnue de tout temps pour des
tructive de la vraie propriété, et enfin condam"l' 
née d'un commun accord par le Christianisme 
et par la législation, à tel point que la peine 
prononcée par nos anciennes lois était, pour la 
première fois, l'amende 110norable et le bannis-. 
sement, et pour la seconde la peine de mort. 
Et qu'on ne croie pas (bièn des gen's pourraient 
se l'imaginer, vu l'éèla~ actuel du Capital et le 
respect qu'il inspire) qu'il y avait. quelque dis
tinction entre l'intérêt de l'argent à un tauli 
modéré et ce qu'on appelle vulgairement l'usu
re; cette distinction, comme le savent tous ceuJL 
qui sont un peu versés · dans l'h!stoire d~ 
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droit; n'existait pas. Tout intérêt était proscrit, 
éomme contraire à la religion et à la bonne or
ganisation des Etats. « On a'ppelle usure, dit 
it Pothier, le profit, quel qu'il soit, que le 

1

prê ..... 
• teur exige de l''eniprunteur au-delà du sort 
1 prinCipal pour le prêt qu'il lui a fait: Lucrum 
i supra sortem exactum projJter officium mu~ 
» tationf,,,, ou Lucrum ex· mutuoexactum. -
; Tout intérêt que le prêteur exige de l'em
• prunteur de plus que le sort principal est 
» usure: U sura est quidquid ultra sortem mu..;.; 
» tuatam exigitur. _;._L'usure, quelque mo
,, dique qu'elle soit, est défendu'e par les or-
~ donnances, etc. (1)~ ,, .· · 

Il est remarquable que c'est après la des
truction · de toute naie théologie, lorsque le 
sens de la métaphysique chrétienne commença 
à disparaître au sein du ·Protestantisme, que les 
peuples marchands qui avaient adopté la Ré
forme"osèrent, pour la premi~re fois, émettre 
cette opinion que le Christianisme ne défendait 
pas l'usure commerciale. Une erreur si gros-

"' sière devait précéder et amener l'Economie 
polique anglaise. cc Plusieurs auteurs, dit en
it cOI;e Pothier, ont prétendu que la défense de 
» stipuler et d'exiger des intérêts dans le con
,, trat du prêt d'argent devait souffrir exception 
• à l'égard des prêts d'argent qui étaient faits 
»·à des commerçants qui empruntaient pour 

." (i) Du Contrat de prêt, partie II, section 1, art. 1, 3, etc. 
Voyez aussi Domat et les autres jurisconsultes. 
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>? 1employe,i; <Jan& leur COl;Illll~I:c~ 1~ _somme .. qui. 
» _l~L!r é~~it , prê,tée . ,et l'y fa.ire fr·uctjfje,r. C'étaiti 
>J l ~ opjfi,\oµ d~ Calvin paps. ses 1 rt$f 1 Ü~tious . ; : U 
»·prétend ~lJ~ fa défe9se de p1:êter à j ntér,êti' 
»_qui s~ trouve d~µs les livres sf}ints ,.pe 0,Q~

u:ern~ q,µe ~ 1es . prêts faits ,aux ,pa1.,Ivref5. En cq~
» . s~quen . ce, le$ lois- ci".ile~ des éta · ts . protce-sta~ts 
» ont perm·i$ le prèl à ,. in . ~é-rê~, pourvu q . tJeXin~ 

» térêt n~excètle pas I.e ,taux . r~glé p~r la loi. » 
J,>othier discute cett~ opiniop,, et la, déclare 
u f~µsse de tou , ~ pJints, ~ · ontrajre .,_ à toutes les 
.. lois d~vi~es ~t ~µ~ ordoqr~ai;ices .du .r,o,y.a\1-
». me (1). » 

Il est certain que Calvln}et,Ies. autres théo,lo· 
giens protestants qui. apprQu~ère : nt le. prêt à 
i.ntér.êt sous . préte~te de co.mm~rce, _ ,pu le C~
pital (les éconon.1jstes, .le fir~nt p~r · I~ .mê1ne rai:
son qµi ~ngage~ Moyse à .le permettre C).,ux J u.i.J;;, 
à l'égard des ét1 : ~ngers. Les Et~Hs protesta.ats 

· étaient alors en lutte avouée ou. -$ecrète,:avec 
les . Etat~ cat1wlique$, tous ;plus , puissants et 
plus anciem~ement cons~itués. Les saper par 
1:usure était un e~cellenu~wyeu ~e . les vaincr.e .• 
Je. ne dirai .pas. que. ces théotogi~ns de la s.e
CQnde épo.qµe du P1;otestantism~ - Usajent b . e~ · u~ 
coup plus la Bible qqe l'EvaQgile, et s'in$p,Ï
raient pl , ~1s qe ce que Dieu pe.rm,it:a:t1x l{ébre·1,1x, 
~ cause de ,Ja dureté de)eur cœur, que, du foqds 
diyin d.'où -I:E.vangile lui-mêm~ ~~t ~orti,,Jn~i~ 

il me sera permis d'avancer que l'esprit de 
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l_Qcre , ,.d'a,vidité , ,et d'é\varice, qui· animait· les, 
QE!Scenqants d.es ,pir<:ttes saxons et ceu~ . des !P.i-1 

i:ate~ norma.ri.ds put et .dut influer .. s1ur 1;1 d~ci
sipn, dy& tl~éologiens protestants. Q

1
u,0 Lqu'il t?n 

soit, telle est Porigine ·très rée.ente ep, ~ur:.oJ>.e 
de l'opinion favorable au Capital; et si aujour
d'hui, en France, par ·eJemple, la propriété 
foncière est grev~~ de · freize à ~uatorze mil
liards d'hypothèques (t) , c'est-à-dire de la 
moitié de ·sa va-leur, si des départements entiers 
sont inféodés à certains . usuriers des bords· du 
Rhin ou d'ailleurs, on p:eut s'emprendre à l'hé
résie ~enue ,des bords' de la Tamise et du .fac 
Léman. ' 
- Telle e'stla noble origitJe de !'Economie Jl'O:
Litique anglaise. Cette science n'est que,la Doc• 
trine de l'Usure timidement introduHe d'·abord 
par une erreur tiempora.ire ·des théolog:ieos .. pro
testants, et élevée qepuis à une insolence in
eommensurable. 
. Cette digression ·achevke, reprenons notre. 
examen. No.us aMons .:-montré · que ~ la l:oi ,tli'vi,ne 
de .la multiplication .humaine est.fondée· sur Ja 
nature, et est identiqu.e avec le ·bonheur et la 
prospérité de notre espèee, tandis que la mu} .. 
tiplication pécuniaire .est iétablie contre la na
ture. Oublions pour ·un momont:ieette multipli· 
cati.on pécuniaire;. no·us y: re.viendrons plus 

(1) Le relevé des dettes hypothécaires qui grèvent le sol 
JlOrta.Ja delle .d.es·,p.ropriétaires tei:~iens, en ... 1840, à·Ja .sopi)ne 
c;le .q,54li,098,6UO francs. Avant vingt ans, toute l~ prppriét~ 

{9p9,è~e ~~rfl aux 10,ain~ des Capit~Ustcs. . 
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tard. Les économistes Mus disent que la ·mul
tiplication humaine est imposs.ible, vu le défaut 
de subsistance, et qu'en conséquence la loi di~ . 

vine doit être abrogée. Voyons sur quoi ils, 
fondent cette assertion. 

VII. 

De l'accroissement de subsistance. 

Les économistes se plaisent à remarquer que 
c la fécondité de la Nature est telle dans tous 
,, les genres, que, si la presque totalité des ger
» mes qu'elle produit n'avortait pas, et si la 
» très majeure partie des êtres qui naissent ne 
» périssait pas presque tout de suite faute d'a
» liments, en très peu de temps une seule es
,, pèce de plantes suffirait pour éouvrir ·toute 
JI la terre, et une seule espèce d'animaux pour 
»la peu'pJer tout entière (1).,, Ils font à ce sujet · 
étalage de science et de faits, toujours dans le 
but d'arriver à prouver que puisque ]a Nature, 
cr uniquement occupée des espèces, et non des 
,, individus, a prodigué les semences des êtres , 
JI d'.une façon si prodigieuse, il n'est pas sa'ge 

. • de tant tenir à la multiplication des individus 
» dans l'espèce humaine~ et qu'il faut bien re
» connaître que cette espèce est soumise . à la 
» loi commune, celle de la destruction ~es ger:. · 
» mes et des individus (2). 11 D'où les uns con.:. 
• 1 

(i') Destutt-Tracy, Traité d'Economie politique, cbap. IX.' 
· (2). Ibid. Tout en disant cela, et,en professant avec un cy"" 

nisme qui depuis a eneoreété surpassé les conclusionsMalthu· ~ 
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chient, comme Malthus, au célibat ou aux checks 
artificiels, et les autres au laissez faire. (( J'a-1 
» voue, dit un de ces derniers, que je ne par~ 
J, tage pas plus le zèle des moralistes pour di- . 
• minuer ou gêner nos plaisirs, que celui des 
• politiques ( 1) pour accroître notre fécon
ï dité et accélérer notre multiplication. Tout 
» cela me paraît également contraire à la rai~ 
» son '(2). » Et il se contente de prouver que 
«l'intérêt des hommes, sous tous les rapports, 
• est de diminuer les effets de leui· fécondité, • 
s'en remettant d'ailleurs au grand prévôt de 
Malthus, la Nature ou la Mort, qui saura bien 
mettre ses ordres à exécütion. « Ce sujet, 
' ajoute-t-il, n'est que tr<;>p clair par lui-même, 
• sans avoir besoin d'en dire davantage (3). • 
0 prodigieuse sagesse, qui se réduit à ceci : 
« VHumanité dans ses attraits, non plus que 
dans son essenèe, n'a rien qui la différencie des 

siennes, M. de Tracy ajoute que. !'Espèce Humaine est peut
itre soumise à celte loi (de multiplication d'une rapidité in
infinie) ti un moindre degré que bien d'aut1·es. Comment 
l'entend-il? Il ne s'explique pas. Il aurait dit la vérité, s'il . 
avait dit que l'Espèce Humaine, perfectionnée par le dévelop
pement de sa science, de sa moralité, el de sa richesse; pour
rait, en vertu même des lois physiologiques de · notre nature, 
échapper de plus en plus à celte loi des espèces animales et vé
gétales. C'est ce que nous montrerons plus tard en exposant 
les mes lumineuses du docteur Loudon sur èette partie du 
problème. · 
. (1) Les politiques ,d'aurrefois; car depuis que la doctrine 
de Malthus est dèvenue l'Economie politique officielle, les po
litiques sont occupés de tout autre chose que d'encourager la 
population. Voyez la 'sec.tion précédente. 
· (2) Destutt-Tracy, Tmlté d'Economi~ politique. 

(3) Ibid. ' 
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animaux; la fatalité. règne· dans J ~ , monde : lais
sons don.e faire sans nous ·mettre en .peine,. ~ e~ 
hu.vcms . irais ~ '» 
. Mais, . admirables sages que .vous- êt ~ s, j'ai 
une question ·à vous ad1:esser au suJet ·de èette 
fé:condité dont vous arguez ~ perte. ~e ,vue. 
Cettè fécondité, .o'est'""'il pas vrai, :n:est pnint 
particulière à l'homme? . 

-Non, sans doute, .me répondent les écono
niistes; n'entendez-vous -pas ce que nous ,nous 
tuons. <le vous dire? La Nature, se souciant.peu 
des indivi~us, a créé d'innombrables germes 
Cilans toutes les espèces. Ainsi on a prquvé par 
le calcul que la, quantité de. froment que pro.duit 
un arpent .de terre suffirait, si on ensemençait 
chaque année la récolte, ,pour couvrir en qua~ 
torze années la surface entiè,re ùu globe. Vau
ban a démontré qu'une truie peut produir,e, 
aprè's dix généra.tions, douze milJi.on.s de porcs. 
U.n phJsiologiste, Burdach, pense qL,c la fé-. 
èondité possible d'un couple de Japîn,s Jera~ . t 

monter leur reproduction dan.s l'espace de 
quatre ans, 1 . ~i rien ne venai.t la troubler et l'in
terrompre, à .plus d'un million. On a suppu~é 
que la reproduction d'·nn hareng · p0uvait · s~éle

vèr à vingt ipille individus. On sait qu'une d,is-
p.osition semblab]e.. .. . 

Assez, mes maîtres, vous .êtes fort s·avants, 
~t je .vous· re,mercie de ·m'a.vair démon~ré . que 
v.ous êtes absurdes. No~·ons, en effet, ce ,qui -
résulte de ce que vous ·yenez. de nfaP,pre.ni;lre, 
et raisonnons un peu. · · 
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,. rPuisque·la .nature ,est si féconde; puisqù'elJe 
peut produire, la bonne mère qn'eJle est, tant 
de grains, ,tant de fruits, tant d'animaux . di~ 

vers, comment se fai:t-U' q.u'elle ne puisse nour!"' 
rir des hommes? 'Il me semble .que l'homme esit 
o·mnivore·, et qu"il pourrait fort .bien se nour
rir sur. cette tei:re si féconde. · Les géographes 
calculent ,qtl'il y a à pPine sur toute la surface 
du globe un milliard d"hommes, et vous trou
vez qu'un genre humain qui pourraiUenir tout 
entier dans six lieues carrées est beaucoup tr:op 
noinbreux. Mais moi je trouve qu'une scieq~e 
qui limi.'te ainsi l'Humanité ne mér.ite pas :le 
nom de science, ne pOU\!ant êtr.e, s'il .y a un 
Dièuet'une Providence, qu'une stupide erreur. 
Il me semble, en effet, .que Dieu ne s~est pas 
seulement occupé de faire des bouches, mél)is 
qu'.il a su .créer aussi. }a , nourriture qui de.vait 
les remplir.". ... 

- ·Erreur! 1 me répondent les partisans de 
Malthus; cela pourrait être vrai , si la. manne 
tombait constamment du ciel. 

--- La manne ne tombe pas du ciel; mais, 
d'e votre aveu, il tombe du ciel üne nourriture 

· aussi su:bs.tantielle, puisque, de :votre aveu, 
la ,Nature est ·.dJune fécondüé sans ;bornes, ,et 
que l'homme, par sa constitution., peut se 
nourrir · de toute : la Nature. Réfléchissez, de· 
grâ.ce , :mes ·maîtr.es, St,Ir ce que vous dites ; ca1•, 

- il résulte ile votre ~phorisme . concernant la fé•. 
condité infü1ie des espèces q·ue la subsistance 
humainet ~st · :virtuel . leme~t et primordialement 
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Infinie? N'est-il pas vrai que, dans la Nature, 
les espèces ne se dévorant que pour se nourrir; 
et la terre s'engraissant de leurs dépouilles et 
de leurs sécrétions, rien ne se perd, et qu'P 
n'y a pas de consommation improductive? 
N'est-il pas vrai aussi que tout ce grand travail 
d'élaboration de la Natnre aboutit à l'homme, 
et n'est pour ainsi dire que la fabrication de la 
.subsistance humaine? Donc, de toute nécessité, 
il s'ensuit que la terre est pour l'homme ce 
Jardin dont parlaient toutes les anciennes théQ.
logies ! ce Paradis, cet Eden , où sa subsis
tance, complètement assurée par la bonté du 
Créateur, serait restée éternellement ce qu'elle 
avait été créée sans la faute du genre humain. 
Comment donc avons-nous perdu notre hérj
tage, et sommes-nous déchus, au point qu'un 
nombre d'hommes qui tiendraient tous dans la 
plaine Saint-Denis forment, suivant vous, une 
c~arge trop grande à nourrir pour une fa
culté infinie répandue dans un globe qui a trois 
mille lieues de diamètre? Expliquez-moi cela, . 
j~ vous prie, mes maîtres; expliquez-moi com
ment vous accordez votre point de départ, la 
fécondité infinie de la 'Nature avec votre con
clusion, qui équivaut à la stérilité absolue do 
cette même nature? 

1 

~ Voici une proposition aussi certaine que . 
tqute vérité mathématique : « La subsistance 
humaine a été créée par :Pieu infinie; elle a 
~té créée ainsi, et elle est ainsi virtuellement. 
Donc elle pourrait toujours être ce qu'elle est 
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virtuellement. Car elle est ainsi par l'essence 
même des choses, en vertu de la féc.ondité in
finie de toutes les espèces, et par le don fait 
à l'homme de pouvoir profiter de toute 1a Na
ture.» 

Et en voici une seconde qui n'est que la 
conséquence de la première : « La subsistance 
humaine, étant par essence infinie, n'êst rare 
que par la faute <lu genre humain. » 

Vous me demandez quelle est cette faute!. .• 
En effet , comment la verriez-vous , quand· 
votre science est toute dévouée à celui que la 
füble appelle le grand adversaire de 1'œuvre 
divine, à celui qui, suivant cette Bible, a causé 
la chute de l'homme et qui entretient l'homme 
dans sa chute! Mais tenez, mes maîtres, n'in
sistons pas là-dessus; car il me serait aisé de 
prouver que tous les vices habituels et toutes 
les passions déréglées qui sont en nous 1a 
source ordinaire <le nos péchés, et que les 
théologiéns ont désignés sous le nom de pé..: 
chés capitaux, l'orgueil, l'avarice, l'envie, la 
gourmandise, la luxure, la dureté égoïste, 
et la paresse ou l'oisiveté, ont tous leur justifi
cation et lem· apologie dans votre . science. 
Laissons cela, dis-je, pour votre honneur, et 
revenons à vos principes. 

Vos principes! ils sont basés sur une in-. 
croyable contradiction. Pour prouver que la 
multiplication humaine est infinie, vous re
marquez que la Nature déploye dans toutes les .» 
espèces une puis~ance de fécondité incalcul,a.,. 
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ble; mais quand vous arrivez aux moyens· de 
·subsistance de l'homme , vous oubliez· ce 
que vous venez de dire; vons · oubliez que si 
tlhomrne est doué de fécondité, il se trouve"ali 
sein d'une Nature que vous avez déclarée vous,. 
mêmes douée, dans toutes ses' espèces, d'une 
fécondité supérieur.e à celle <l'e l'homme; vous 
oubliez que l'homme est, par son int e lligence~ 

le directeur et l'arbitre de cette Nature infini
ment productive. Comment l'arbitre d'une fa
culté infinie de subsistance pourrait-il manquer 
de subsistance? 

Les économistes n'ont pas compris que 
cette fécondité de la Nature dans toutes les 
espèces, d'où ils concluent la fécondité de l'Es~ 
]lèce Humaine pour la mieux détruire, est la 
garantie la plus évidente de la certitude et, si je 
puis m'exprimer ainsi, de la logique du pré
cepte divin : Croissez et multipliez, et rem
plissez la terre. Dieu a mis dans la Nature une 
fécondité infinie : donc l'Espèce Humaine peut 
en toute sécurité et confiance obéir à ce pré
·Cepte. Elle le pourrait du moins, si elle obéis:. 
sait aux autres préceptes divins, et si elle ne 
s'affamait pas elle-même par la guerre intes
tine qu'elle se livre. La fécondité cJe la Nature 
est un gage que la fécondité de l'homme trou .. 
\'era les moyens de subsistance qui lui sont né
~essaires. L'homme n'est qu'une espèce , et 
Dieu, avant de la créer, a créé une multitude 
d'espèces pour la nourrir; il a donné 'à ces 
espèces une fécondité ·infinie, et à l'homme le 
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droit.- et · la faculté de· pu'iser .sa nourriture 
•am sein de cet infini; de suhsistan~e: -comtnent 
J'hcHmhe cnaindrait-il donc et réfuserait-il d~o
héir à la 1-oi divin'e, qui est la loi 1n'ême,de son 
:ê'tr.e!! 

Mais 1'homnie a déso·béi, et, par' son hnino1
-

valité, se trôuve avoir non pas détruit, ;m'êlis al;
téré ïprofoml:én)eilt rœuvre divine' et ·',fait dè 
cette Nature 'un déser-t stérile. Les économistes 
partent de là pour lui COfi!inandèr de contiJ. 
nuèr cette œuvre de désobéissance et de 'des .... 
tructiori, et de la continuer ~ jusqu'au suz~ci·de i 

€e que .toute science jvéritabTe devr~it; au con
traire, montrer à l'homme, c'est le moyen -de 
rentrer dans cet Eden que la Nature contient 
virtuellement, et dont !'Espèce Humaine n'est 
s.or.tie , par la connaissance imparfaite et p~r 
l'amour égoïste, que pour y rentrer un jour 
par- la• co'Iinaissance complète et par l'amour 
édairé. Mais la fausse science des · économis
tes, partànt de la donnée de l'enfer actuel, ne 
s~i ~ t ~ que -nous plonger plus avant dans cet en~ 
fer. -I.;a loi de production qu'elle p.rétend éter~ 
biser au profit de la disette et -de la dépopula..
tion, la seûle loi de production qu'efle com
pterïrîe, c'est la loi du (fapital, ·celle mênie què 
toùtes les religions et -toutes · les législations ont 
justement· condamnée. 
· Les économistes ont prétenüu-élever la néga~ 
tfoil dè la subsistance huq1aine à la hautel,11' 
tl'rine lo,i de 'la Nature. Quand on y réfléchit, 
en· s"étonne · d',une telle' impiété . . La Nature 
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proteste contre leur assertion; 1a Nature crie 
par toutes ses voix que la dépopulation du genre 
humain vient de l'homme, et non pas de l'au~ 
teur de la Natur~. La Nature donne en preuve sa 
fécondité et son asservissement aux volontés 
de l'homme , son favori, son fils, qui est en 
-même temps son seigneur et son maître. 
Comme elle a tout fait pour lui, et s'est résu
mée en lui, nier la possibilité d'existence de 
l'Homme, c'est nier la puissance de la Nature, 
et c'est nier aussi ·]'existence de l'infinie Sa
gesse, de l'infini Amour, et de l'infinie Puis
sance en qui la Nature repose et vit éternel
lement. 

VIII. 

Suite. - L'homme est par sa seule organisation reproducteur de subsistaocir. 

· Oserai-je exprimer une vérité certaine, et 
montrer jusqu'à quel ·point le principe des éco
nomistes sur la rareté de la subsistance hu
maine comparée à la multiplication humaine 
est réfuté par la Nature ? Pourquoi ne le 
ferais-je pas? Pourquoi la délicatesse de notre 
langue m'empêcherait-elle de répondre, au 
nom de la Nature, à celui qui a osé écrire : 
c Un homme qui naît dans un monde déjà oc
> cupé, si les riches n'ont pas besoin de son 
» travail, est de trop sur la terre? ... » Vanini; 
accusé faussement d'athéisme, ramassa un fétu 
de paille dans la boue, et dit : « Je ne veux que 
ce brin de paille pour démontrer mon inno~ 
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cenèe· en · prouvant l'existence de Dièu. » Il 
,suffisait1, faut-il , le dire, des excréments de 
I'h.omme pour répondre à Malthus. 

Est-ce, en effet, qu'avec toutes vos richesses 
vous produisez quelque chose? Non, c'est la 
Na Lure qui produit tout; et quand vous péné
trez au fond de vos moyens de ·produire, l'in- . 
dustrie vous renvoye à l'agriculture~ et celle-ci 
à vos fumiers. La Nature a établi un Circulas. 
en.tre la production et la consommation. Nous 
ne créons rien, nous n'anéantissons rien; nous 
.opérons des changements. Avec des graines, 
de l'air, de la terre, de l'eau, et des fumiers, 
nous produisons des matières alimentaires 
pour nous nourrir; et en nous nourrissant, 
nous les convertissons en gaz et en fumiers qui 
en produisent d'autres : c'est là ce que nous 
appelons consommer. La consommation est le 
but de la production, mais elle en est aussi la 
cause. Or, ·quant aux graines, vous convenez 
vous-mêmes qu'un arpent en fournit assez 
pour couvrir en quatorze années la surface 
entière du globe. · Pour de l'air, l'atmosphère 
par .sa fluidité a échappé à l'avarice, et par son 
abondance appartient encor~ à tous les hom
me·s. Il en est de même de l'eau; il y en a tant 

·sur la terre et dans l'air que vous n'avez pas · 
songé à vous l'approprier .. Donc, ,.de par la Na
ture, j'ai le droit de vivre sans la permission· 
des seigneurs à qui Malthus livre ma vie. Car-

. pourquoi ces seigneurs me défendraient-ils de 
l'ivre? .Si je consomme, je produis. Avez-vou~ 

15 
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droit sur mon fumier, pour dire que je n'ai le 
dfoit de vivre que sous le bon plaisir des 
riches? 

Que la ,Religion, si méprisée des , économis
tes, est belle, et que leur science est petite! , 
La Religion ·, qui· enseignait à l'homme sa spi
ritualité et lui assignait la vie éternelle, ne · 
craignait' pourtant pas de lui dire qu'il était · 
poussière, cendre, terre, qu'il en était sorti, 
et qu'il y rentrerait. Les savants de · DOS jours 
ne . sont pas même capables de tirer quelque ~ 

c.onclusion élevée de leur science matérialiste! 
Consultez-les, ces savants, ils vous dirontqu~ ~ 

l'engrais excrémentitiel de l'homme est le plus, 
fécondant qui existe, et que la quantité de cet 
engrais provenant du genre humain suffirait ·à: 
Jii fécondation des terres né~essaires à la nour
riture en céréales de ce genre humain ·tout: 
entier, chaque hQm1n_e en. fournissant as~ez 1 

ppur la reproduction·de la quantité .de froment 
nécessaire ·à sa propre alimentation (1). Ils ont 

(1) Voyez les ouvrage;; de Thaër et de Wogth, les cours de 
l'~cole de Grignon, etc. Voyez aussi les analyses des chi-' 
mistes. MM. Payen et Boussingault, entre autres, ont trouvé 
<{Ue, sous le rapport de.la richesse en azote, J' urine de l'homme 
~tait à l'urine de ' 'ache, et en général aux fumiers des ani
maux, dans le rapport de 23 à 3. Le gunno, qu'on va cher
cher en ce moment aux extrémités'du •monde, n'es~ représenté 
flans leurs tables, sous.le rapport de l'azote, que par le nom
lfre 15. Et pourtant en ce moment, en France et dans beau-· 
.coup d'autres pays, on chasse l'homme des campagnes, an· 
protit d'un faux, système d'agricultnre, dans lequel on rem
place les hommes par du bétail l Mais à qui vendrez-vous ce 
bétail? peut-on dire aux spéculateurs en agriculture. L 'im
fDense majorité du peuple ne mange pas de viande, ,parct:oo; 
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reconnu ~ ce ,rapport ; ' ils .devraient en cohdm·e . 
le droit · de .cl~aque · homme à la . subsistance • . 
Mais . il 1 y a si 'PflU dei .lien. 'aujourd hui éntre , 

tju'e~le ·n'a pas dé quoi en' acheter. N ~ . ~o , yez- . vous . p~s qu'il 
vous faudrait commencer par enrichir le peuple; polir pouYoir1 

ensùite trouver d·es ·déboudrés à ceue augmenta,ti(ln ·de bétnil 
que ,vous imnginez ! L 'Ang,leterre est, · à c ~t.éga rd . ; dan~ une 
sieuation toute différente; l'agriculture, à prairies artificielles 
e't 'à ' hétail 11 pu y faire des ·progrès, parceque· iles si~ cents• 
famHles p.Jïopl'iétail;es du so) ont trn '. dél~ogçbé asspr~ dans· un · 
peuple qui vit sur le commerce extérieur1 sur un milliard et 
demi d'importatio1is et 'autant d'exporlations. Au surplus, 
nous traiterons ces q.ucstiions1 quand nous dérnontrePons que 
l'agriculture en France ~~é peut faire· aucun progrês r éel sous 
la loi du. Capital. Qu'on nous permette.seulement, à propos 
de la fécondité de l'èngrais•excrémentitiel de l1hbmme, de citer 
ce que nous écrit un , de· nos amis ~ .« La loi que. vous r,n.'.avez• 
,, énoncée, que l'hommè, au moyen de l'association, pouvait 
» se nourrir par sa seule faculte d'existe;., à causé de la puis
» sance reproducti\'e tlè ses secrétions, ·est une chose prouvée 
:.-chimiquement. Ouvrez l'ouvrnge d~un .homme ~élè.brn dans 
e cette partie,, Justus Liebig. Il arriveà-,démontrer que le but 
» de l'agriculture doit être· de donner le plus d'ammoniaque 
• possible aux plantes, parceque leS' autres éléments, -l'acide-
• .carbonjque entre autres, sont fournis par l'atmosphère.· 
•Ensuite il fait voir que. les fumiers des ,animal,lx n'ont au
,,· cune valeur comme ehgrai , si ce n'est en donnant quelques 
JI sels ' à la terre; qu'il n'y a qu'un seul véritable engrais four-. 
» nissant l'ammoniaque, l'urine humaine, et que l'urine des 
JI animaux a une valeur infiniment moindre. Sa conclusion 
» défü:'l.Ùive est: Chaque kilogramme d1ii.rine qui se perd en
" traîne la perte d'un kilogramme de blé. D'où il suit. ·que le 
» ~ystème d'agriculture que vous. m~avez expQsé est le seul 
» fondé en raison, comme il est le ' seul qui soit humain. 
!I Comme vous le dites fort· bien, au-lieu de chasser la popu
,,· lation des campagnes par l'agriculture à l'anglaise, il faut 
a> se servir, pour nourrir tous les hommes, de la faculté a reproductive si supérieure que leur donne la nàture. Ce 
a s~tème d'agrkulture est tq_ut diffürent du système actuel 
fl puisqu'il fournit la matière nutritive directement. Tandis 
• que dans le système actuel les bêtes sont des machines à 
• engrais, dans, le vôtre elles ne ser aient que des.forces. 'fi. J 
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toutes les sciences que, tandis que les agrono
mes découvrent celte vérité, les économistes 
l'ignorent ou n'en concluent rien, plus occupés 
qu'ils sont de la prospérité des Capitaux que 
des droits de l'homme. 

Le Christianisme consacrait une de ses fêtes 
solennelles à enseigner à l'homme son affinité 
avec le. limon de la terre: Pulvis es, et in pul
vcrem réverteris. C'était la manifestation par 
le culte de ce Circulus de la Nature qui fait 
sortir le genre humain de ]a boue, et par 1& 
même élève Je genre humain à la liberté et à 
l'égalité. Dans la Genèse, Dieu crée Adam, 
c'est-à-dire Je genre humain, avec ce que le 
livre sa cr~ appelle la poudre de la terre ( 1.) , 
et c'est aussi de œ principe qu'il tire l'Eden, 
c'est-à-dire cette inépuisable source de sub
sistance qu'il donne à l'homme, et en vertn 
de laquelle il lui commande on lui permet 
(ce qui est tout un) de croître et de multi
plier. Tout est complet dans la synthèse divine:. 
tout est fragmentaire dans la prétendue science 
de nos savants. Ils ont beau toucher le limon , 
de la terre, ils ne savent pas en faire sortir 
la vie. , 

Ainsi, pour nous résumer sur ce point, non 
seulement la Nature s'offre à fournir une sub
sistance indéfinie au genre humain tout entier; 
mais chaque homme même, s'il n'était pas. 
-exclu du Circulus de Ja production naturelle,,, 

· (1) Genèse, chap, II, y, 7, 
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à' là faculté de reproduire au moins une grande 
·partie de sa subsistance, indépendamment de 
!.Sa relation avec les êfres vivants des autres 
espèces créées par Dieu. Il a cette faculté~ par
cequ'il participe de la faculté générale de prn
duire' la ·seule qui existe au fond et dont 

·toutes les richesses soqt tirées. Il est produc
teur de sa subsistance . avec le concours de la 
sNature, et en vertu de ·cette puissance divine 
idu limon terrestre d'où l'auteur de la vie a 
fait sortir, c'est-à-dire fait'sortir éternellement 
to~s les êtres; il est producteur, dis-je, par

'cequ'il est consommateur, et sa faculté de pro
·dnire est le gage de son ~roit de consommer.. 
·Mais en vain ~ Dieu a parlé; l'on refuse, au 
.nom du besoin limité des riches, le droit de 
;vivre à l'Espèce Humaine presque tout entière. 

Est-il possible! ... Qnoi ! cet homme à qui 
ron refuse le droit de vivre peut invoquer 

· ·Dieu, l'auteur de la vie, po.ur garant de son 
droit, el' on l'ui refuse ce droit! Il ·a encore pouv 
.-garant la Nature, manifestation de la puissance 
divine; et , tout en reconnaissant que cette 
·Nature est inépuisable, on refuse sa garantie! 
·Bien plus, par une ~tfreuse ironie, on conclut 
de la fécondité même ~e la Nature contre le 
dl'.Oit que cet homme a de vivre, et OD dit à cet 
homme : « Il ne nous, plaît pas que .. tu vives .; 

·vâ t'ensevelir dans cette virtualité . infinie de · la 
: Nature~ av·ec tous les germes innombrables 

, .'qu'elle c.ôntie'nt.• ~ Enu'n cet ·homme à qui, l '<.rn 
refuse le droit de vivre a ,pour garant de son 

.. ~ ~. .., .... r •1• 
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!droit la possibilité· que la Nat·ure lui a donnée 
de se nourrir par sa· faculté même. de cons01n
mer ;- mais ·en vain il représente que · dans · le 
Circulus .naturel, sa production répond · à sa 
consommation : on le chasse de ce Circulus au 
nom de ce que les économistes · appellent la 
circulation des: richesses, et Malthus lui · ué
pond : ·La terre est occupée t 

Vous , mentez, peut-on dire à Malthus; la 
terre n'est pas occupée. Dans les P'ays mêmes 
où vous déclarez la population arrivée à sa 
limite·, la terre est possédée, mais n'·est pas 
occupée. Vous savez bien vous-même que 
l'Angleterre, qui n'a que vingt-huit millions 
d1habitants, en pourrait nourrir trois cents 

,millions (1). Donc la terre d'Angleterre es.t 
possédée (et elle l'est en · effet par six cents 
familles), mais n'est pas o.ccupée. Il en est de 
même des pays les plus peuplés. Il y a en Franéé 
huit millions de population réduite aux aumô~ 
·nes de la charité publique -et privée, eti il .y .a 
dans cette même France huit milli.ons dfhec
tares de ·terres incultes.qui pourraieot: nourvir, 
sans autre engrais qne le leur; ·ces huit ;mi·l
lions de pauv·res dévoués à pulluler sans cesse 
·au sein même de la mort. Donc la terre, ·en 

(1.} « Il est. c;ertain, et ,des Ci.llcnls non contestables faits à 
-. deux époques éloignées l'nne de l'autre, ·d'abord par lord 
• Lauderdàle, et dans ces derniers tempsi par M. Alison, · l'e 
J démontrent; il' est eertaiI,1, disotis-nous, que l' Angleter.11e 
» peut alimenter cent vingt, deux cents,' deux cent cinquante~ 
>»et·même trois cent millions d'habitttnts. »· (·Solution du p1i0* 
~leme de la. popu;tatî.o.n., ·par M. Ch. Loudon.1) · 
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·France , aussi, peut être dite possedée, mais 
n'eStj)aS OCCllpée. 

IX. 
Le paradoxe. de-s économistes, ou comment ils prétendent .que le Capital des 

Capitalistes est Je Capital des N~ tions. 

« Mais, · objectent les économistes, la terre 
-ne produit pas instantané1nent; et pour trans
'pôrter et faire vivre les prolétaires de. la France 
-sur ces tevres incultrs où vous dites ,que leur 
;fumier seul pourrait les faire subsister, il fau
'drait un Capital; Il en ~st de même de tnnte 
'amélioration possible (fans l'espèce humaine. 
Voilà pourquoi notre science s'attache .'au Ca

. -pital, e'est-à-dire à cette ,vertu qu'a la richesse 
accumulée 'de pouvoir .produir:e d'autres Ti
;chesses, en utilisant soit des hommes,, soit la 
·terre ou les a11tres instruments detravait Faites 
:donc, · tle grâce, quelque chose 'sans ·Capitafr, 
c'est-à-dire sans avance·! c'est absolument im-

~ possible. Ne ·voyez-vous pas que la consomma:.. 
·tion ne peut avoir lieu qu'après la :production'? 
Or-il est de la cor1dition ,. humainè · que ·nous 
ayons· besoin de eansommer nnême "avant d ?-a;. 
·voir produit. Il est .bien vrai qu'en consmn
mant nous préparons la produ.ction ,füture, 
·mais nous ne faisons que la ·préparer. Le '.Ca• 
pital ou l'avance est donc le lien qui rend .pos .. 
·sible la satisfaction " tle ~ nos besoins, · et· par con
'séqoent ]a C'réatÏOil de ' nOU.velles Ti ch esses. Jl J 
-a trois termes·, ·dans le phénomène de .la pro
ctuct ion-consommation, .le passé, le'· présent, 

. ~ . " . 
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:le futûr; et vous ne pouvez faire que ces trois 
termes coexistent. Le présent, comme dit 
Leibnitz, est gros du p<1ssé et engend1·era l'a
venir, ou bien, en d'autres termes, se nourrit 
du passé et produit l'avenir. Mais comment 
s'accomplit cette transmission de la vie, sinon 
par le Capital, par la richesse accumulée? Sans 
l'influence salutaire de cet agent de toute pro
duction et de toute consommation , la vie 
cesse, parceque la production et la consom-

·mation ne peuvent se joindre et se réunir. Au 
contraire, que le Capital existe, l'une et l'autre 
est possible. Alors, eil effet, le présent a le 
passé à sa disposition sous une forme présente, 
la richesse accumulée; il s'en nourrit donc 
pendant qu'il travaille, c'est-à-dire conso,mme, 
car au fond travail et consommation sont tout 
un; et, par la vertu régénératrice que la Na
ture a mise dans l'acle de consommation, cette · 
-richesse accumulée reparaît ensuite, quelque
.fois accrue, quelquefois diminuée (ce sont les 
deux sortes de consommation, reproductive et 
improductive, que nous distinguons dans 
notre science); et ainsi se continue la vie des 
nations par ce que nous appelons la circulation 
des richesses, à l'instar, nous en convenons, 
du Circulus que la Nature a établi entre la pro
duction et la consommation, Circulus qu'au 
food .nous reconnaissons comme le seul pro
ducteur. Nier la vertu du Capital est donc fo
lie, et c'est contre ce rocher que viendront se 

' ·briser tqutes ·les utopies li'umaines. » 



ET LE.S ÉCONOMISTES. .225. 

Nous voiià enfin arriv.és à la vra.ie ques
tion. La vraie question n'est ni celle ' de la 
'prétendue loi de la multiplication humàine 
'en progression géométrique, ni celle de la pré
. tendue loi de l'accroissement de subsistance 
. en progression arithmétique. La vraie ques
tion est celle du Capital. Les économistes 
ont, depuis cinquante ans, étrangement trom
pé l'Humanité, en détournant son attention 
du véritable point de la question , pour la 
porter sur des points accessoires. Ils ont 

·effrayé et trompé l'Humanité de deux fa
. çons; car au lieu de la lancer sur la piste du 
·véritable fléau qui la dévore, ils l'ont enga
·gée· à se livrer de confiance à ce fléau, en lui 
faisant pr.ur de deux fléaux imflginaires. i 0 Ils 
ont consterné l'Humanité en lui faisant suppo
ser qu'elle n'avait pas de plus grand ennemi 
qu'elle-même par son accroissement de popu
lation; ils ont, à cet effet, exagéré sa loi de 
multiplicatign : non pas que leurs supputations 
sur ce qui s'e~t passé aux Etats-Unis et ailleurs 

·manque d'exactitude, mais parcequ'il n'y a pas 
:à conclure du fait présent au fait futur, et de 
l'Humanité vivant dans le vice et fignorence à 
l'Humanité plus morale ·et plus éclairée. 2° Us 
l'ont désespérée encore en affirmant le défaut 
de .subsistance ou le simple accroissement en 
'proportio'n, arithmétique. Mais ils n'ont pas dis:. 
·cuté le Capital, sous la loi duquel s'opère au
jourd'hui la produc~ion et se .passent les faits 
'observés par eux.' Ils ont critiqué l'homme et 

.... ; ... , 
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son droit de ~ vivre; ·ils ont critiqué aussi Pohjet 
·de l'homme ou son besoin; ils ont nié sa sub
sistance. Mais le lien actuel de l'homme .à cette 

.subsistance, ils ne se sont pas donné la . peine 
,de l'examiner, ils ne Pont pas pesé dans leur 
docte balance. Ce point de la question était 
cependa:nt inséparable des deux autres, ou plu-
.tôt, comme je .viens de le dire, c'était là la 
vraie question. 

La métaphysique que je viens de prêter aux 
économistes, el qui se trouve, Bn effet, d'une 
.façon plus ou moins confuse, au fond de 
leurs écrits, n'a qu'un défaut : ~'est de célé-
.brer les avantages de la richesse accumulée, 
ou du Capital, comme · si cette richesse accu
mulée était celle du genre humain, ou d'une 
nation, tandis qu'elle est celle de quelques 
individus. Elle n'a que ce défaut, d.is-je; ,mai.s 
c'est un , grand défaut. 

Est-ce que le Capital de M. de Rothschild 
,est le Capital de la France? Si on. me répond 
·oui 2 je n'ai rien à dire. Et pourtant il y a des 
J{€ns assez infatués de l'Economie poliiiqùe an
.glaise pour être prêts à me répondre que ·1e 
.Capital de M. de Rothschild est le Capital de 
Ja France, que les bénéfices.que fait M. deRoth-
1schild sont des bénéfices pour la France ; que 
sans M. de Rothschild, le C~pital actif de la 
~ France ne serait pas ce qu'il est., et . qu'il e~t 

-utile à la France que M. de Rothschild c~pitâ
Jise comme il le fait. 

Mais à c·eux qui me· répondrai en~ .ainsi, · d~ 
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,tiens. prête cette autre question ·: « Si M. , d~ 

,Rothschild .ou ses 'héritiers jugeaient à propos 
de dépenser lmp:r.oductivement le Capital que 
vous soutenez être utiJe, à la France., que diriez-

. vous? M . . de Rothschild ou ses héritiers ont.!ils 
cette . faculté? Ils l'ont assurément; vous I).e 

iSauriez. le nie·r. Ainsi la France verrait touhà
.coup. une portion notable de son Capital s'éva
nouir en pure perte? Vous dites que le Capital 
de M. de Rothschild est le Capital de la France; 
vo~s so.us-entendez donc : avec /µ permission 
de M. de RMhschild. La . Franc~ d~p.end donc 
des Capitalistes. 

C'est en effe t la vér;ité. La France , et. toutes 
.les Nations , où .J.e Capital est ·toléré dépendent 
des Capitalistes. . ; 

Ecoutez l'Economie ,p.olitique formulant .ce 
. qu ~ elle ~p.pellela circulation des ric~esses ': 

, " Les cap,italistes directeurs de· rin rl ustriè 
'. ,, sont réellemeu~ / ~ cœw du corps p{)/itiqw~, 
» et leurs capitaux , en sont le sa,ng. Avec ces 

. ». ca.p.itaui ils donnent· d~s salaires . ·à la plus 
, · gra~de. partie des salariés; ~l~ .d:o!l.nent ,leurs 
» rentes à tous les oisifs _possesseurs . soit . d~ 

,,, terres, soit d'argent, et pav eux des salaires 
. , au reste. des . salarié~; et ·tout cela.leur revient 
• pa·r les dépenses de to.us · ces gen~-là . , qui 

. .> leur payent ce qu'i)s ,· ont fait produire par 
• leurs . salariés. immédiats plus. cher qu'il Ii~ 

» leur en a coûté pour ces salaires et pour la 
· » rente des terres et de · l'argent empruntés. 
- ~ .. 1\fais! ' dira-t~on ,. si c~ta . est, et. sues C:a f>~ta-

,, ' . ~ . ' . " 
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1 listes actifs recueillent en effet chaque année 
• plus qu'ils n'ont semé, ils devraient en très 
»peu de temps avoir attzré à eux toute la 

· ,fortune publique, et bientôt il ne devrait 
, plus rester' dans un Etat que des salariés 
1 sans avances et des capitalistes entr(1pre

-, neurs. Cela est vrai; et les choses seraient 
-, ainsi effectivement, si ces entrepreneurs ou 
• leurs héritiers ne prenaient le parti de se re
,, poser à mesure qu'ils se sont enrichis, et 
, n'allaient ainsi continueJlement recruter la 
» classe des capitalistes oisifs ( 1) .. ,, 

Ainsi l'idéal de l'économie politique, c'est 
l'activité des LOUPS CERVIERS (ce n'est pas moi 
qui les nomme ainsi le premier} qui, par l'in
térêt auquel ils empruntent et celui auquel ils 
prêtent, gagnent sur tous, et accumulent des 
richesses, pour ensuite se reposer et dépenser 
improductivement par le luxe ce qu'ils ont 
·ainsi conquis par le lucre. Voilà ceux qu'elle 
proclame le cœur du corps politique. 

N'est-il pas évident que quand les nations 
·en sont là, les nations n.'existent plus, qu'elles 
·sont en pourritu1·e, et que les g·ou vernements, 
qu'on suppose les réprésentants de ce qu'on 
,appelait autrefois l'Etat, n'ont plus d'autre 
fonction que celle de gendarmes veillant à ce 

·que le capitaliste oiszf consomme sans trouble 
. sa reµté dans tous les débordements du · luxe', 
pendant que son homonyme actif ·se prépare, 

- · (i) Destutt-Tracy, Traité d'Economie politiqut, chap. XI. 
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par le .lucre, la rapine ~t l'avarice, à faire tôt , . 
ou tard de même, lui ou son hériti_er? 

C'est pour cela qu'il est .difficile de nier aux 
économistes que le Capital des Capitalistes ne : 
soit pas le Capital des Nations. 

Il n'y a rien en vérité à leur répondre ; car il 
est évident que les nations ne tombent . d~ns '. 

cette situation de n'avoir plus d'autres gouver- , 
neurs que les accapàreurs de richesse; qu'aux 
époques de destruction, quand une civilisation 
est terminée. Seulement on peut toujours de
mander, au nom du bon sens et de la moralité 
humaine, si, les nations ~ortant de cette tristeL 
imbécilité, .le Cnpit1l perdrait sa vertu salutaire 
parceque l'incarnation des· nations dans les 
Capitalistes aurait lieu d'une autre façon. 

Vous dites que le Capital de M. de Roths
child est le Capital de la France. J'ai eu tort 
de le nier, j'en conviens. Cela est en effet plus 
vrai que je ne le pensais d'ab01~c1. Car votre 
science me démontre qu'un Capital quelconque 
ne se forme que par le travail général de cette 
nation, aux dépens de cette nation, et par la. 
permission donnée à 1;usùre. A mon tour, 
donc, je vous demanderai s'il ne serait pas 
juste que la France fût réellement en posses
s.ion de son Capital, et que M. de Rothschild: 
et les autres Capitalistes ne fussent que ses. 
fonctionnaires? 

Quand ces fonctionnaires de la richesse au
raient besoin de se reposer, on leur donnerait 
une retraite, co _ m~ne on en donne aux mini~~ 
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t~es, aux marécliaüx de France; aux officiers de ~ 
terre et de mer, au'X' juges,- auK membres ·~ de ; 

l'un-iversité, en un·· mot à tous- les -fonctfon
nain!s de. l'Etat; Il est juste ~ en effet,. qu~ - la ri- / 

chesse profite encore au -fonctionnaire; alors .. 
qu'il cesse de lui- faire · rapporter de· nouyeaux 
fruits; il est juste qurayant travaiilé pendant 1 

que la nature lui en donnait les ,moyens, il se > 
rep9se et termine ses jours en· pa'ix, quand 
l'âge est venu lui enlever la faculté du travail. 
Mais a]ors 1e profit que rapporterait la riohesse 
accumulée ne risquerait pas de produire ce 
luxe insensé par lequel toutes les ·nations ont 
été détruites. 

On comprendrait l'accumulation des riches
'Ses, si elle était ainsi faite par l'Etat et pour 
l1Elat; on la comprendi'ait, dis-je, parcequ'elle 
aurait un but,. celui de faire le bonheur de l'es
pèce humaine. Il y aurait une science de l'em
ploi par l'Etat, c'est-à-dire par la société elle
même, de cette richesse accumulée., de manière 
à procurer la meilleure hygiène morale, intel..;, 
lectuelle et physique de la société tout entière, 
.conformément a-ux lois divines. 

Mafa que parlé.i..je de Capital et d'accumnla- . 
tion de richesses, dans l'hypothèse ou je me . 
place! Le vrai Capital de fa société, c'est }a i 
-Moralité, aujourd'hui comptée pour rien. L'as-· 
sociatiou humaine aui·ait pour effet immédiat 
de re·ndre inutile, au-del& de certaines bornes 
dé~erminées par la science en conformité avec. 
fa ,Nature, ce qu'on appelle aujourd'hui accu-
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mÙlatiori dè richesses: Dieu a mesur€ : les sai• -
sons! le présent, le passé,, l'avenir ne sont pas } 
anS'Si loin- et ne se joignent pas aussi difficile-ti 
ment que les économistes le pensent. C'est 
parceque l'homme s'~st fait l'ennemi de 
l'homme et s'est séparé de Dieu, que le passé, 
le présent, et l'avenir; ont des barrières in
fran.chissables. Les économistes croient renver
ser ces barrières avec le Capital; c'est-à-dire 
l'àvarice' et-l'avidité, et ne font -que le.s -redôu- ' 
bler. L'association humaine; en obéissan-t au:x: : 
fois divines, les renverserait facilement.• L'Hlll
manité plus éclairée prendra un jour au sérieux ' 
la prière du Christ: · « Notre P.ère, ,qui êtes ,; 
» dans la lumière, donnez.-nous aujourd'hui 
,,· notre pain quotidien. )) 

Le paradoxe des économistes n'est donc . 
qu'un sophisme. Ils sacrifient l'Humanité à 
l'illusion d'ùne vertu bienfaisante de la ri- • 
chesse accumulée dans les mains d'un , petit 
riqmb,re d'individus; et pourtant ils recon- . 
naissent : 1 o. que si la richesse augmente, elle 
n'aug!nente qu'entre les mains de ce petit 
n·ombre ·d'individus; 2°· que tant que ces acca-... 
pareurs de Tichesse sont actzfs, ils ruinent le · 
reste de la population par l'usure; et enfin, 
3° que quand· ils se reposent, ou deviennent 
oisifs, leur richesse s'absorbe dans. le luxe, eb 
~e consomme improductivement . 
. ' L<es -économistes, qui appeJlent leur .science' 
la science de la' richess~, ignorent véritableme.nt 
ce que è'est que la ·richesse. La richesse vérita~ 
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ble, c'est l'homme, c'est la vie humaine. La ri
chesse est faite pour les hommes·, et la richesse 
qui tue l'espèce huma~ne n'est pas la richesse. 

' l X. 

Conclusion. 

Conclusion : C'est parceque la production 
· se fait ainsi sous la loi du Capital, et c'est éga
lement parceque la consommation se passe 
sous la même loi que les fameuses propositions 
de Malthus sont exactes sous cette loi; c'est~ 
en un mot, parceque le Capital règle produc
tion et consommation, que la multiplication 
humaine excède toujours les moyens de sub-, 
sistance. · 

Donc, quand Malthus, et depuis lui tous les 
économistes, ont observé ce qu'ils appellen.t la 
loi fatale des sociétés humaines (loi que le$ 
politiques, à leur suite, ont érigée en axiome 
gouvernemental et traduite en pratique), ils 
n'ont pas observé autre chose que les effets du 
Capital. En considérant la misère ils ont cru 
voir les effets d'une loi de la Nature; mais ils 
n'ont vu, en réalité, que les effets de Ja mau
vaise organisation de la production et de la· 
consommation. 

Donc leur science, prise dans sa totalité, est 
une absurdité. Car ils posent un principe, le 
CAPITAL, d'où suit nécessairement une consé
quence, le DÉFAUT D.E SUBSISTANCE, qu'ils at~ 

. \ 
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tribuent, non pas à leur principe, sa véritable 
cause, màis à là Nature. , · 

Mais cette fausse science est plus qu'une 
absurdité .! Elle mène l'Humanité au désespoir; 
elle autorise et elle jus1ifie tous les vices, toutes 

1les. impure,tés, et tOus :fos crim~s ~ ; _ e}le ct~tmit 
'toute religion, ellè étêinr toute piété er toute 
~ c · harité parmi les hommes; elle abolit de fond 
en comble les prindpes qu.e l'Evangile a éta-
blis dans le monde. . 
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QUATRIÈME SECTION • . 
(AVRIL !846.) 

Y AURA·T·IL TOUJOURS DES PAUVRES? 
1 Tant que le péché originel et ses lamentables 

1 conséquences domineront le monde, tant 
11 qu'il y aura des passions, il y aura des 
• pauvres. li (L'ABBÉ DUPANLOUP.) 

a Il y a un enfer et des feux éternels. Jamais• 
, jamais l'éternité malheureuse n'aura de 
Il terme, jamais elle n'aura de fin 1 Je le 
Il crois; c'est ma foi, je la professe et la 
» réYèle de toute l'énergie de mes comic-
1 lions et de mon dévouement. Mais Dieu 
» est juste, Dieu est bon, et il sera élernel-
11 lement l'un et l'autre, même en enfer. 11 

(L'ABBÉ DE RAVIGN AN.) 

PBEHIÈBE PA.RTIE• 

1. 
Le manége des préditaleurs du jour. 

Il y a un accord touchant, une véritable en
tente cordiale' entre les économistes de l'école 
anglaise et )es prédicateurs catholiques d'au
jourd'hui. Passer, comme nous le faisons, 
des uns aux autres, ce n'est pas change!- de 
sujet. 

S'il faut s'en rapporter aux conférences· re
ligieu~es, sermons de semaine sainte, dis
cours de charité, et autres œuvres oratoires 
~cclésiastiques que l' Epoque et les feuilles à 
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·yrand format ses rivales publient en ce mo
ment, et qùi servent de pendant aux œuvres 
fort profanes, mais non moins morales assu
rément, dont sont farcies les immenses colon
nes de ces journaux, il ne tiendra pas au 
clergé catholique que l'Evangile ne reste ense
veli dans d'éternelles ténèbres. Il s'est élevé 
dans ces derniers temps, et il s'élève de plus 
en ·plus au sein de l'Humanité, chez toutes les 
nations et dans toutes les classes, un esprit 
régénérateur qui procède à la fois de l'Evan
~ile et de la Philosophie; ce qui n'est pas éton
nant, puisqu'au fond l'Evangile est, comme 
le disai<'nt les Pères des premiers siècles, la 
~ainte Philosophie. Hé bien! au lieu de secon
der cet esprit, ces prédicateurs s'attachent à le 
combattre, pour perpétuer, autant qu'il est 
en eux, la mort et l'ensevelissement du Chris
tianisme. 

Après la Conférence du R. P. Lacordaire 
en faveur du Capital et du Monachisme, l'un 
portant .l'autre, le Capital considéré comme 
ayant droit avant l'Evangile, et le Monachisme 
présenté comme la meilleure ou plutôt la seule 
:Solution du problème de la populéition et 
-Ou prolétariat ( 1) , voici qu'il nous pleut un 
nombre infini de sermons également dé\·oués 
à la cause du Capital. Il semble que tous les 
prédicateurs de Paris et des départements se 
soient donné le mot pour traiter cette année, 

{4.) Voyez plus haut la Seconde Section, 
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pendant le carême, le sujet par lequel M. La
cordaire a terminé ses conférences. On ne 

.voit que ministres des autels occupés à rassu
rer Mammon sur la durée de son empire. 
Tous protestent, au nom de l'Evangile, de 
leur inviolable attachement à la cause du Veau 
d'Or. C'est un spectacle fort touchant! La for
mule du célèbre prédicateur de l'ordre res.
tauré de S. Dominique paraît avoir fait for
tune; car Je fond de tous ces sermons, c'est 
toujours l'harmonie établie par le Christia-
nisme entre fhumani"té riche et l'humanité 
pauvre. 

Le sens du Christianisme est si clair, qu'il 
parait fort difficile d'abaisser ainsi aux pieds 
de la Ploutocratie régnante le Christ, dont le 
i·ègne est promis.· Mais à quoi ne parvient-on 
pas avec un peu d~adresse? Plus l'Evangile ré
siste, plus on mettra de subtilité pour en alté
rer le sens. 

Le manége· de ces brillants. orateurs cle la 
chaire, comme on les 110mme, est véritable
ment si curieux, que le lecteur me saura gré 
de le lui faire connaître. J'arriverai ensuite à la 
question sérieuse que ce~ oraisons cléricales 
m'ont suggérée, et qui doit faire le sujet prin
cipal de cette Section. 

D'abord le prédicateu~ commenèe toujour.s 
pas rassurer le Dieu actuel de la tel're, le sei
.gneur Capital. On dirait qu'il est moins . sou
cieux de plaire à son divin maître Jésus que 
tremblant de déplaire aux riches qui l'écou~ ' 
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tent. Voici à peu près comment il s'exprime : 
a' Ne craign.ez pas, mes frères, que je vienne 
,,'mêler ma voix à des 'diatribes absurdes. et · 
,, souvent si cruelles contre les grands et les 
» rîches de la terre. Non, je ne veux pas unir 
»mes· efforts à tant de violences coupables par 
» lesquelles 'on essaye de remuer la société 
»jusque dans ses <;l,erni'ères bases; et si je 
» viens, sous la lumière de l'Evangile, vous 
». découvrir les fondements même de la société · 
n humaine, c'est pour vous · inviter, au nom 
» 'de· la religion , à l~s rétablir et à les affermir 
» sur les bases éternelles de la charité et de la 
"justice, ct ·à entrer par là dans l'ordre ré·pal'a
» teuT de la Providence . . » · 

Cela dit, et pour mieux convaincre ses au
diteurs qu'il n'y aura rien de factieux dans ses 
paroles, il annonc.e que s'il se permet de trai
ter la question du paupérisme, c'est qu'il y sait 
une répon·se qui satisfera les plus méticuleux : 
« Je ne soulèverais pas cette grave question, ' 
»'si je la savais sans réponse. » A bon enten
deur, salut! 

Il déclam·e alors pendant un quart d'heure, 
au nom .de la religion, contre « les déclama
;, teurs et les sophïstes qui n'ont jamais manqué 
» aux nations vaines, aux siècles orgueilleux." 
C'.~st le moyen pour 1ui d'achever de bien sé
parer la ·caüse du cle.rgé de celle des réforma
teurs. MalheureusemeM il ne s'aperçoit pas, 
Je. paùvre homme, 'qu'il prêche en plein con
tre l'Evangile, contre Jésus-Christ, contre .ses 
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apôtres, contre ses saints , contre les Pères de 
l'Eglise, contre le Christianisme tout entier; 
car sur cette question de la propriété jamais 
déclamateur, jamais sophiste, parlant aux na
tions vaines, aux siècles orgueil\eux, n'a rien 
dit qui ne pâlisse devant les vérités divines et 
divinement exprimées qui font la substance 
même du Christianisme. 

Enfin, toutes ses précautions étant ainsi pri
ses, le prédicateur se décide à poser la question 
de ]'inégalité des conditions en ces termes: «Il 
» y a des riches, il y a des pauvres, et l'Evan
> gile commence par nous déclarer qu'il y en 
» aura toujours : Pauperes semper habebitis 
'D vobiscum. " 

Ici je me permets d'interrompre le prédica
teur pour lni faire observer qu'il commet un 

1mensonge. Où a-t-il vu que l'Evangile com
mence par nous déclarer qu'il y aura toujours 
des pauvres? Je savais bien que M. Guizot, 
dont les paroles, certes,, ne sont point paroles 
d'Evangile, impâtienté un jour de ce qu'on lui 
parlait des millions d'hommes qui meurent de 
tous les genres de misère dans cette France si 
liien gouvernée par lui, répondit du haut de la 
tribune ,par cet axiome: 11 y aura toujours des 
pauvres. Mais pour trouver cela dans l'Evan
gile, il fallait être l'abbé dont je cite textuelle
l_llent les paroles. Au nom de l'Evangile, je 
réponds à cet abbé, qui se nomme Dupan
loup ( 1), qu'il falsifie l'Evangile. 

(i) Voyez le journal !'Epoque, numéro du 8 mars. 1846. 
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Il suffit, en effet, ·de ·se reporter au passage 
d'où l'on a extrait ce texte en!' altérant, pour 
juger de l'imposture. 

L'Evangile raconte que « six jours avaµ~ la 
» Pâque, Jésus vint à Béthanie, où était rnor 
~ Lazarè, qu'il avait ressuscité. Là on lqi pré- . 
» para à souper; et Marthe servait~ et Lazare 
,, était un de ceux qui étaient à table avec lui. 
, Marie prit une livre de parfum de nard 
• choisi, et en oignit les pieds de Jésus, et les 
>essuya avec se5 cheveux; et toute la maison 
> fut remplie de l'odeur du parfum. Un de ses 
» disciples, Judas Iscarjote, qui devait le tra
» hir, dit : Pourquoi n'a-t-on pas vendu ,ce 
~ · parfum trqis cents deniers, qu'on aurait don
» nés aux paQvres? Il dit cela non qu'il se 
> souciât des pauvres ., mais parcequ'il était 
• voleur, et qu'ayant la bourse, il portait ce 
~ · qu'on mettait dedans. Jésus lui dit donc : 
»Laissez-la, elle a gardé ce parfum pour le 
,, jour de ma sépulture. Vous avez toujour~ 

JI des pauvres parmi vous; mais vous ne m'au
• rez pas toujours (1). • 

(1.) S. Jean, ch. XII, v. 2..:s. Le même récit se trouve dans 
S. Marc, avec quelques différences, mais qui ne portent pas 
sur les paroles qui nous occupent. Voici le texte de S. Mare 
(ch. XIV, v. 3-9): u Et comme il était à Béthanie, dans la · 
• maison de Simon Je lépreux, à table, une femme vint avec 
> un vase d'albâtre pleid d'un parfum de nard précieux; et 
» ayant rompu le vase, elle répandit le parfum sur sa tête. 
• Plusieurs s'en iildignèrent en eux-mêmes, disant : A quoi 
•)>on perdre ainsi ce parfum? on aurait pu le vendre plus.de 
> trois cents deniers et les donner aux pauvres. Et ils secôur
• rouçaient contre elle. Mais Jésus dit: Laissez~a; pourquoi 
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Tel est ce pa~sage, dont· le ~ens assurément 
J1!.a aucun rapport f avec j le méchant ·axiome , i 

tout gros d'impiété, qu'on en Üéùuit avec 'tant. 
d;effronterie (nous n'avons pas d'autre terme 
pour exprimer notre juste· indignation). Quoi! 
J·éstis ·aurait prononcé que la misère ·et l'iné
galité étaient le lot éternel de J?Humanit'é 1

, lui 
Jésus dont · la bonne nouvelle a consisté préci ~ 

sément à dire que la misère humaine' fruit ùe 
l'ignorance et du péché, pouvait être rachetée 
et le sêrait pal' sa 1doctrine et par sa mort, lui 
qui n'a souffert que pour abolir l'inégalité et 
établir la Communion, · lui qui a enseigné que 
le•Salut consistait dans l'Unité·; lui qui, avant 
soli sacrifice, donnant la raison de ce sacri.J. 
fice, prie son Père , notre Père·à tous, àfin que 
tous les hommes soient, ·comme il dit, en un: 
ur OMNES UNUM SINT. Ah! vraiment altérer 
aussi· profondément l'Evangile est un sacrilége. 

Mais y a.:.t-il donc dans le passage que je 
vièns de citer· un motif qnekonque pour ex
cuser une pareille erreur? Non.; ce passagé 
ne présente aucune obscutité. Jésus· est là ce 
qu~il est dans tout l'Evangilê, peu soucieux des 
richesses, parcequ'il sait en quoi . consiste la 
véritable richesse matérielle et spirituelle. En 
co~traste avec lui, Judas représente l'avidité, 
l'esprit (raccaparement, qm allègue . la v<,tleur, 

-
1da 1blàmez-vous? ce qu'elle m'a füit ·est bien fait. Car vous 
• a\lez toujours parmi vous des pauvrE;s, et vous pouvez leur 
11· faire du bien ·quand vous voudrez; mais moi, vous ne m'au· 
ir.rez pas. toujours. ·» .< 



ET LES ÉCONOMISTES. 2U' 

dës choses, ét qui, sons le prétexte de l'utilité 
èl sous le masque dé la _prévoyance, cache les 
passiorrs'les ··plüs viles. ·Si je disais que Judas 
I~~ariote représente l'Ecqnomie politique an--· 
glaise, qui songe avant tout au Capital, je di
tais vrài. C"est •lui, en effet, lui Judas, descen
dant en Q.roite ligne de 'Caïn, qui, alors qu'il 
blâme· si aigrement la charitable Marie de n'.a
v'ort pas songé à la valeur d'un'.! parfum au~si · 
précieux, profère implicitement cet axiome : 
Il y au1~a toujours des pauvres. Maïs Jésus, le 
sau-vèur des hommes' ·flétrit cette avarice qùi 
se déguise· sous la couleur de faire du bien aux 
pauvres. Jésus est en c~tte ·circonstance con
fotme à lui~même' et toujours d'accnrd avec 
sa prière sur la montagne : le Notre Père, qui 
j) êtrs dans la lumière' dohnez-nous aujoùr-
» 9.'hui notre pain · quotz:dien. 1i ' 

· J ·ésus, suivant ce que nous represerite rE:. 
vangile' marchait ei1touré de pau'yres; il lui 
en venait de tous côtés,- et ses di~ciples étaient 
habitués· à ce cort~ge. Il dit donc ·'à ceux qui 
pouvaient p·enser ·comme Judas., au suj~t de 
ce_\s trois cents deniers dépensés· en 'parfums·: 
cr 'Vo'us ne manquerez pas·d'e pauvres p·our leur 
fàire du' bien, vous· en avez t.oujours ·avec vous: 
Pauperes semper habetis vob:iscum; mais 
bfontôt je 'Vous m'anqu'e'rai, et voüs ne pourrez 
plus rien faire qui me soit agréable·; car un de 
vous, 'celùi-là même qui regrette le pl.us cette 
âepen1se, va ,ne trahir. Ne voùs afiligez donc pas 
(Ie·ce qtie Jëvous coûte aujoùrtl'hui ;un peu cher~ 
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vous ne m'aurez pas toujours. Toi, Judas, qui 
prends tant d'intérêt aux pauvres, il te restera 
après ma mort assez d'occasions pour exercer 
ta charité. Mais sache-Je , cette femme a bien 
fait de garder ce parfum pour le jour de ma 
sépulture, pour le jour de ta trahison, au lieu 
de le vendre pour en amas~er de l'argent; et 
elle fait bien de Je répandre sur moi, car je ~ 

vais mourir. ,, Voilà ce qu'il y a dans l'Evan
gile, et il n'y a pas autre chose. 

Mais pourquoi, saint homme que vous êtes, 
ne vous contentant pas d'interpréter fausse
ment, altérez-vous le texte même? Ce texte 
proteste contre vous. Jésus dit à ses disciples : 
Manquez-vous d'occasions pour faire du bien 
aux pauvres? Vous AVEZ toujours des pauvres 
avec vous: PAUP~RES SEMPER HABETlS VOBISCUM, 

comme porte la Vulgate, ou, comme le texte 
grec, Toùç 1t"wxoùç 7r7.p nc('ll-ron: ËXETE p.ee' frw-roùç. 

Pourquoi substituez-vous au présent habetis le 
futur habebitis? Certes, quand on prend cette 
phrase dans son véritable sens, et qu'on la 
met en rapport avec ce qui la suit, il n'y a au
cun inconvénient à traduire indifféremment : 
c Vous aurez on vous avez toujours des pau
» vres pour leur faire du bien, mais vous ne 
•m'aurez pas toujpurs. • Le présent: vous 
avez toujour.Y des pauvres, ou le futur : vous 
aurez toujours des pauvres, se rapportant évi
demment à une époque déterminée et tempo
raire, c'est-à-dire au fait dont il est question 
(le fait des apôtres au moment où Jésus va être 
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livré à ses persécuteurs), la substitution d,un 
temps du verbe à un autre peut se faire sans 
inconvénient. Mais altérer sciemment et per
fidement le texte pour arriver à faire dire à 
l'Evangile le contraire de ce qu'annonce l'Evan
gile dans sa totalité, c'est une énormité bien 
étrange! 

Quand le prédicateur a ainsi rassuré com
plètement les riches qui l'écoutent, il se re
garde . comme étant parfaitement en mesure 
pour remplir son rôle évangélique; car enfin 
il faut bien qu'il remplisse ce rôle d'une fa
çon quelconque. Pourquoi serait-il monté en 
chaire, et aurait-il choisi un semblable sujet? 
Son but n'est pas seulement d'étouffer l'esprit 
de l'Evangile; son but est de défendre les droits 
et de conserver les aubaines du clergé. Le 
clergé est pouvoir établi; il fait, à certaines 
conditions, alliance avec les autres puissances. 
Or le Capital est la plus grande puissance qu'il 
y ait aujourd'hui. On s'arrange donc avec le 
Capital, mais .à condition qu'on recevra de 
lui l'aumône pour soi et ses clients : Passez
moi la 1~hubarbe, et je vous passerai le séné. 
Si l'Egalité, enseignée et prophétiséè par l'E
vangile, parvenait à s'organiser, l'aumône avi
lissante disparaitrait des sociétés humaines. Il 
s~agit de conserver l'inégalité et l'aumône. 
Pour conserver !'·inégalité , il faut faire ce 
qu'on vient de faire, falsifier l'Evangile, lui 
faire dire ce qu'il ne dit pas ët le contraire . de 
ce qu'il dit à toutes ~es pages, prétendre que 
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rEgalité est une chimère ;que la Fraternité ést: 
un rêve, que la Misère éternelle du genre hu
main est ùne loi po~tée par Dieu lui-même, que 
l~Evangile Fautorisè , la sanctionne, et la com
mande. Mais tout cela .fait, reste un second 
poi·nt. Il s'agit maintenant ·de se contredire · 
assez habilement pour qu'il n'y parai.sse pas. 
Lé prédicateur prend sa grosse voix, et tâch,e 
d'intéresser Mammon et de le faire réfléchir : 
ex' If y,a des ricl~es, ·il y a <les pauvres, dit-il. 
• Ici se présente à résoudre cette grave ques-
1 tion qui a préoccupé les sages dans leurs 
, . pl.us profondes pensées, et troublé quelque
,, fois les justes dans leu-r foi. Ici se présente 
• ·Ce profond et redoutable mystère de l'i~é

, ·galité des conditions humaines. Pourquoi 
,, des riches? pourquoi des pauvres? Pourquoi 
, voas, peut-être, VÎ\'.ez-vous dans l'abondance 
• de toùs les biens de la vi·e? pourquoi vos 
, greniers regorgent-ils de tous les fruits de la 
, terre? pourquoi votre table est-elle tous les 
1 jours si abondamment servie, tandis que tant 
b d'autres· se trouvent sans pain sur la terre? 
• pourquoi habitez-vous ~ne maison somp
, tueuse' où vos enfants croissent et se mtilti-' 
; plient sous vos regards, tandis que tant 
, d'autres . sont relégués . dans des habitations 
"basses, où-l'hu.midité les pénètre, ·où le froid 
,, les glace, et où leurs V'isa.ges amaigris et 
• leu·rs fronds pâles indiquent- assez qu'il res-
• pirent un poison mortel? » 1 ' 

:pendant que le prédicateur se livre à ce dé--
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.bordeineQt d'interrogations,, · Mammorr, . qu;.·ili a 
préliminairement encensé et doQt il ·a, recQpnJl 
le droit, l'écoute fort tranquillement, ' sacl1aQt 
bien qu'n n'a rien · à craindre de ce · fo~1dre 
d'éloquence. Le prédicateur continue ainsi .: 
" Pourquoi êtes-vous couverts , pendant · la 
, saison rigoureuse, de vêtenu~nts si cl1quds., 
» de fourrures si riches, et, pendant la . belle 
>) saison, de vêtements si légers, taQçlis que 
» tant d'autres n'ont, pour se défendre contr-e 
,, . }es rigueurs d~ l'hiver et les ardeurs de l'été,. 
1 que les haiUons de la misère? >) Mammon,.. 
toujours calme, répond en lui-même au prédi
cateur: « Tu le sais aussi bien que moi, ·toi 
qui ne v~ux pas mêl~r . ta v-0ix à des diatribes 
absurdes contre les gral)ds de la terre. » E.µtin 
le prédicateur achève ses pourqu9i_: a Eµ up 
>>mot, pourquoi, après n'avoir jamais tra.
» vaillé, rien fait sur la terre, terminez:-vous 
» votre vie, comme dit !'Esprit-Saint, dans l'a
» bon<lance et les dél~ces de la gloire , que 
» vous n'âvez pas méritées, tapdis que le pau,
» vre, après avoir usé .ses joµrs avant le temps~ 
, s'en va, diJ encore 1',Esprjt-Saint, ,. finir· sa 
» vie, disons tout, s'en va m9ui:ir . à. l'hôpital,. 
» loin des siens, dan,s l'oppr~o.bre et ,le délaisse
» ment absolu? Certes., mes frères, ces ques
», tions sont graves, etlrayantes, terribles; elles 
» pourraient soulever la ,terre contre Je ciel, 
» et, ébranlant l~ s·ociété· jusque dans ses der
» niers fondements, faire trembler tous les 
» cœurs. » Man~IIJOD pourtant ne tremble pa~; 
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il sait d'avance que l'habile discoureur ne con
tinuera pas longtemps sur ce ton; et en effet 
le prédicateur, comme effrayé lui-même de ce 
qu'il vient de dire, tourne bride, et redouble 
ses invectives contre lC's philosophes et les ré
formateurs: ;i Une philosophie vaine, et qui 
• manque encore plus de cœur que d'intelli
, gence, a beau faire; elle est impuissante à 
• résoudre ces questions. Je la défie de rien 
• dire ici de raisonnable, et d'expliquer rien 
• sérieusement. La religion seule peut le faire, 
• et voilà pourquoi j'ai abordé ce sujet au pied 
1 m~me des autels. C'est à la religion même 
, et à ses lumières ,quej'en demanderai la solu-
1 tion. » Mammon sourit en écoutant ces pa-
1·0Ies; car la religion, entendue comme l'en
tend cet homme, est son meilleur auxiliaire. 
Enfin, pour la troisième fois, l'orateur sacré 
se pose cette question : « Pourquoi des riches? 
• pourquoi des pauvres? » Et il répond.... ce 
qu'il a déjà répondu; c'est qu'il y en aura tou
jours : u Je vous l'ai dit, mes frères, la pre-
• mière réponse que fait l'Eglise, c'est qu'il y 
" en aura toujours: pauperes semper habebitis 
» vobiscum . . • Le Diable, à cette conclusion, 
rit à gorge déployée, se voyant si bien servi au 
nom de l'Evangile même; et il s'admire dans 
cette falsification audacieuse du sens et du 
texte du livre sacré. . 

Mais écoutons encore. n est impossible que 
le prédicàteur se borne à cette singulière ré
ponse : «Il y a des pauvres et des riches parce-: 
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qu'il y en aura touJours. » Je vois bien ,·où il 
en veut venir; il veut des pauvres et des riches, 
et il va prétendre tout-à-l'heure que Dieu · a fait . 
le riche pour le pauvre et le pauvre pour le 
riche. C'est le raisonnement de ceux qui, dans 
l'antiquité, défendaient l'esclavage, en soute
nant que Dieu avait fait le maître pour l'es
clave et l'esclave pour le maître. Mais si cela 
eût été vrai, la société à esclaves aurait été 
11ne admirable société, le maître et l'esclave se 
:'Servant ainsi de complément l'un à l'autre, et 
ee paradis d'esclavage aurait subsisté éter
ne11ement. De même, si Dieu a fait le rich~ 
pour le pauvre et le pauvre pour. le riche, la 
société actuelle est un Eden où tout le mon<le 
doit être fort heureux. D'o.ù vient donc 'que ce 
prédicateur trace un tableau si hideux des 
souffrances du pauvre, en opposition avec le 
luxe et les plaisirs des riches? Si Dieu a fait le 
riche pour le pauvre, d'où vient que Malthus, 
et tous les économistes avec lui, et toute's les 

·académies politiques et morales, et tous les 
gouvernants, se plaignent qu'il y ail'infinimeut 
trop de pauvres pour le besoin çl,es riches? 
d'où vient que leur grande occupation est d'a
~éantir toute charité publique,. afin d'empê
~her les pauvres de pulluler? d'où vient qu'ils 
déclarent tout accroissement ~e population un 
fléau insupportable pour la société, et dont elle 
doit se défendre par tous les moyens possibles'? 
d'où vient enfin cette misère que vous recon:-

, ~aissez, et ponr laquelle vous invoquez la com~ 
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· p~ssion des riches? Quoi? êtes-vous tellement 
ignorant que vous ne'Sachiez pa~ ce que depuis 
cinquante ans tous les observateurs proc1a-
1nent, à savoir qu~avec cette organisatiQn d~ 
riches et de pauvres, les moyens d~ '. subsis
tance ne suffisent pas à la population, et que 
toutes les richesses des riches, si elles étaient 
pr<ï>diguées par Ja charité aux pauvres, ne fe:
raient qu'amener une augmentation de popu
lation qui reproduirait de nouveau' la misère! 
La question que vous avez posée reste donc 
toujours à résoudr~ : « Pourquoi des pauvre,s., 
pourquoi des n"ches? n Vous nous avez donné 
une bien mauvaise solution de ce problème 
dont vous dites vous-même qu'il pourraft :;ou
/ever la terre contre le ciel. Ce n'est pas ré
pondre, en effet, ou c'est répondre comme :un 
bouffon, que de répondre : « Il y a 'des pau
vres parcequ'il y en aura toujours. » C'est 
répondre comme M. Guizot, qui, tout occup~ 
de sa petite personne, 

Pren~ son gouvernement pour les borne~ du monde; 

mais ne n'est pas répondre en ho~me sé
rieux, en ministre des autels, qui doit avojr 
quelque science, quelque notion de métaph)'.
sique, qui doit avoir médité sur ces grands 
livres qu'on appelle la Bible et l'E.vangile. 
Voyons, répondez-nous. Nous vous avons 
prouvé, te:xte en main, que votre citation <;le 

~ J'EvaQgile _pour corroborer un absurd~ ra,i-
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sonneme~t est ( pardpnnez-nous Ja du.r,eté de 
notre · expression) une honteuse et coupa
ble fülsifi:cation. Nous Nous d:éfions de ·Citer, 
dans totltes les J ~ crit . ure~, un seul pas~age quf 
prouve qu'il y aura toujours· des pauvres, 
t&ndis que la fü.iligi.on tout eniière a ·pour 
pri.ncipe et .pour ~)Ufi l'étab}issemen_t de fa fr:;t .... 
ternüé 1humai;ne et d~ l'~galit é sur la ·terre. De,. 
.puis le ·SépJ1e.r de , Mo:yse jusqu'aux écrits des 
Pè1 ~ es, avec l'Evangile au milieu, ce diamant 
de l'idéal le plus pur qui prend sa lumière dans 
.Ja Bible et la transmet aux divins docteurs qui 
ont fondé le Christianisme, tous les monu
ments, sans exceptiQn, proclament qu'il n'y 
aura pas toujours des,pauvres sur la te,rre. Qui 
dit Chrétien dit , un ·lrnmme qui Fl,e croit pas à 
une humanité ri che et à 1,me .hm:nanité pauvre, 
qui ne croit qu'à une Humanité ;'·quiconque est 
disciple du Christ croit à la frat ~ n1ité hum.ai.ne, 
et s'efforce de la pratiquer : or est-ce y croh~ 
.et la pratiquer que d'établir des castes dans 
le genre humain! Ah! prêtre du Christ, vous. 

.célèbrez 1-es Mystères sans y rien comprendre·! 
v0us participez au divin Sacrifice sans en avoir-
l'intelligence! vous rassemblez les hommes à 
la Sainte Table sans savoir seulement pour
.quoi cette Table ,a été instituée! malheureux.. 
que vous êtes d'avoir a,insi à votre dispositiou. 
les rits saints sans en posséder le sens! 

J'ai beau attendre µne réponse à ce pro-: 
_blème p_osé p<:lr le pr.édiçateur : Pourquoi de,s: 
riches, pourquo.i des pauvres? cette réponse: 

17 
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n'ari'ive pas. L'homme de Dieu se borne à dé
clarer que sa rais.on ne conçoit pas qu'il puisse 
en être autrement. L'homme de Dieu n'a pas 
mi grain de cette foi qui, suivant l'Evangile, 
transporte les montagnes; il ne comprend que 
ce qu'il voit: or il y a aujourd'hui des riches 
et des pauvres, donc il y en aura toujours, et 
il est impos'Jible qu'il en soit autrement: « La 
»religion et ma raison me décJarentque l'égale 
» répartition des biens sur la terre serait une 
» impossibilité. Quand, en bouleversant le 
» monde, on parviendrait à établir un jour 
» l'égalité, Je lendemain l'économie, le travail, 
D la prudence, d'un côté; l'oisiveté, la témé
» rité, la prodigalité, de l'autre, suffiraient à 
» renverser cette entreprise insensée. Tous les 
,, jours~ toutes les semaines, il y aurait à re
• commencer sur de nouveaux frais. L'égalité 
» des biens est donc un rêve creux, une chi
» mère. » 

0 étonnante ignorance, si ce n'est pas cou
pable hypocrisie! Eh! qui a jamais dit que ce 
soit par un partaqe égal des biens que les peu
ples échapperont à la misère? Aujourd'hui, en 
l'absence d'une véritable organisation, les ins
truments du-·travail sont abandonnés à la con
<!urrence des individus, et il en résulte cette 
misère que vous déplorez, tout en. la justifiant 
et en la déclarant éternelle; et vous vons ima
ginez que to~s les efforts de la philosophie ten
dent à augmenter cette concurrence, et à la 
rendre infinie) éternelle, et sans limites! Mais 
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où avez-vous rêvé que jamais réformateur ait 
proposé ce partage que l'on appelle vulgaire
ment loi agraire? On parle d'une équitable 
répartition des fruits du travail, et vous parlez 
de loi agraire! On parle d'organisation , et 
vous entendez qu'il s'agit de partage? On parle 
de perfectionner la société dans son unité col
lective, et vous accusez les sages qui ont en 
vue la solution de cet important problème, et 
qui s'efforcent de faire servir la religion à le 
résoudre, de vouloir cc éparpiller en morceaux 
» la société humaine, pour en faire une multi
» tude de petits morceaux qui reprendraient 
» bientôt leurs volumes inégaux, » en sorte 
que, comme vous le dites élégamment, cc tous 
,, les jours, toutes les semaines, il y aurait à 
,, recommencer sur de nouveaux frais. » En 
vérité, pareille ignorance est-elle croyable! 
est-il croyable qu'au milieu de Paris, au sein 
.de l'établissement (1) le plus célèbre du clergé 
catholique, de pareilles absurdités soient pro
férées avec emphase, pour être répétées en
.suite dans les journaux et répandues dans toute 
la France, comme un antidote précieux contre 
Jes maux actuels de l'Humanité! 

(1.) Ce sermon a été prêché à Saint-Sulpice en présence du 
grand Séminaire. L'orateur, si nous ne nous trompons pas, a 
.été supérieur de Saint-Sulpice , et est aujourd'hui supérieul" 
du petit séminaire de Pontoise. 
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II. . 

Do péché originel considéré comme la cause de la pameté. 

J'entends les faux théologiens du jour s'é- · 
crier : (( TANT QUE LE PÊCHÉ ORIGINEL ET SES 

» LAMENTABLES CONSÉQUENCES DOMINERONT LE 

»MONDE, TANT QU'IL Y AURA DES PASSIONS, IL Y 
»AURA DES PAUVRES (1). » 

Pourquoi disent-ils cela? C'est parcequ'iis 
veulent dire : l l y aura toujours des pauvres., 
Or ils ne sauraient comment justifier cette 
étern~té promise au mal; ils invoquent donc 
pour la justifier le p~ché originel. Le péché 
originel leur devient un argument, et leur sert 
de pierre d'assise pour bâtir dessus l'éternité 
de la misère! 

C'est à merveille, mes maîtres, et bien fou 
serait celui qui vous nierait votre formule, qui 
vous dirait, comme aurait pu faire un 'incrédule 
du dernier siècle, qu'il n'y a pas de péché ori
ginel, que la chute du premier homme et de la 
11remière femme est une fable, qu'il n'y avait 
pas grand mal après tout à manger une pom
me, qu'on ne conçoit pas le genre humain 
maudit pour un pareil délit, que la réversibilité 
paraît contraire à la justice divine, et mille 
autres choses qui se tr.ouvent dans Voltaire et 

(1) C'est la thèse soutenue en général dans les sermons dont 
• je viens de parler, et énoncée textuellement dans celui que 

j'ai cité. 
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dans tous les sceptiques. Oh! non, j.e me gar
derai , bien de VC>ùs répondre ainsi. Il y a un 
péché originel qt;ti pèse sur notre espèce; je 
n'en fais aucun doute, et j'en vois la preuve 

~ dans les efforts que vous faites pour le per
pétuer. 

C'est bien, vous 'dis-je, et votre formule est 
\Traie, sauf pourtant celte expl ication que vous 
ajoutez et qui pourrait prêter à l'erreur : tant 
qu'il y aura des passions; car pour détruire le 
mal sur la terre, ou plus exactement dans la . 
'Vie, il n'est pas nécessaire d'abolir la vie. Le 
mal., com1ne je vais le prouver tout~à-l'heure, 
n'est pas la conséquence indjspensable des 
besoins et des facultés. naturelles de l'homme, 
lesquels besoins et facultés sont l'origine de ce 
que nous appelons les passions; le mal, en ce 
sens, n'est pas dans les passions des hommes, 
qui en elles-mêmes et par leur essence peuvent 
se tourner vers le bien comme ' 'ers le mal. Le 
mal véritable est DANS NOTRE IGNORANCE. Avec 
cette correction, j'adopte votre formule, et je 
dis avec vous : Tant que le péché originel et 
1es lamentables conséquences domineront le 
monde, il y aura des pa.uvres. Nous verrons 
plµs loin en quoi consiste précisément ce pé
èhé originel auquel vous attribuez une durée 
sans limite. 

Mais dites-moi, je vous en supplie, que faut
~l faîre pour que le péché originel cesse de do
miner le monde'? ~ 

Faut-il, comme vous, diviser l'Humanité en 
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castes, et distinguer deux humanités, une hu
manité riche et une humanité pauvre? 

Faut-il , comme vous, érigêr en axiome 
qu'il y aura toujours des pauvres? 
. Faut-Il, corn me vous, traiter l'égalité lm
maine de rêve creu.r,, de chimère? 

Ne voyez-vous donc pas, aveugles que vous 
êtes, que faire ce que vous faites, dire ce que 
vous dites. penser ce que vous pensez, c'est 
éterniser le péché originel, et faire que ses la
mentables conséquences dominent éternelle
ment le monde! 

Vous créez, si je puis m'exprimer ainsi, le 
péché originel, vous le créez en vous et dans 
ceux qui vous écoutent; et puis vous raisonnez 
ainsi : « Il y aura toujours des pauvres , à 
cause du péché originel. .,, Mais c'est très mal 
raisonner. 

Qu'est-ce donc à vos yeux que le Chr,istia
nisme? Ne dites-vous pas que Jésus est venu 
ôter la tache du péché? Si Jésus est venu ôter 
cette tache, le péché ne subsiste donc plus. Il 
ne subsiste, du moins, que parceque la doc
trine de Jésus n'est pas suivie; c'est-à-dire 
qu'il ne subsiste plus en essence. Donc quand 
vous dites, sous la loi du Christianisme, soui 
la loi de grâce, pour employer vos termes, 
que les conséquences du péché originel sont 
éternelles et qu'il y aura toujours des pauvres, 
yous <lites la chose du monde la plus con
tradictoire à votre doctrine du rachat du 
genre humain par celui que vous nommez le 
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divin Médiateur et le Sauveur des hommes. 
Ou ce rachat a eu lieu, en effet, ou il n'a pas 

eu l)eu. Si le péché a été racheté, commen~ 
peut-il subsister en essence, au point qu'il soit 
vrai de dire qu'il y aura toujours des pauvres! 
Quelle contradiction! Suivant vous le péché 
originel aurait été détruit, et néanmoins ses 

, conséquences subsisteraient, comme si ce pé
ché n'avait pas été atteint! elles subsisteraient 
aussi intactes qu'avant la venue du Messie J Le 
rachat aurait racheté le péché sans racheter en 
rien ses conséquences! Ce rachat serait donc 
comme s'il n'avait pas eu lieu! Ce rachat 
n'aurait rien racheté! 

Si, au contraire , le rachat du péché ori
ginel par Jésus-Christ n'a pas eu lieu, votre 
proposition qu'il y aura toujours des pauvres 
cesse d'être absurde au premier ch ef; mais, en 
ce cas, c'est votre doctrine tout entière qui le 
devient. En effet, dans cette hypothèse, un 
Dieu serait venu sur la terre voulant effacer la 
tache du péché originel, et il ne l'aurait pas 
effacée! Dieu même se serait incarné pour ra
cheter l'Humanité, et il n'aurait pu y parve
nir! La division du genre humain, la guerre 
intestine de ce genre humain, persisterait en 
essence après la venue sur la terre de la Divinité 
eJle-même ! Mais y pensez vous! Cette incarna
tion divine, qui aurait voulu atteindre le mal 
dans son essence, et qui ne l'aurait pas pu, 
serait la chose la plus misérable, la plus nulle, 
et, permettez-moi de le dire, la plus niaise 

........ . .. .. ~ 
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qu''on pOt coucefoir'! Èt pourtant c'est ce que 
vo·us osez exprimer, quand vous dites : Il y 
au'!'a toujours des pauvres. è,ar c'est dire : Le 
dualisme du genre; hrtmain est éternel, et p · er~ 

siste malgré la venue de Jésus sur la terre; 
l'incarnation rl'a pas détruit le pécl\é, l'essence' 
de ce péché subsiste. 

Ainsi vous faites intervenir ra Di·vinité au 
témps choisi par elle, vous la faites sortir dè 
S6n infintté cachée, vous la faites contrevenir 
à1 toutes les lois qu'eile a établies dans le mon~ 
de, vous la faites se· manifester miraculeuse
ment, vous la faites naître au sein d'une viergè 
par une opération surnaturelle, vous la faites 
vivre et mc:rnrir par miracle, conforniément à 
des prophéties qui se rapportent à cette vie et 
à cette mort d'une facon non moins miracu
leuse; et tout cela pour tien, pour que l'essence 
du péché subsiste avec toutes se·s conséquen~ 
~es! Oh! vous révoltez la raisol1 quand vous 
àccumulez ainsi des montagnes de puissance 
divine, d'amour divin, d'intelltgen'ce divine .i 
pour leur faire produire .... rien: 

Parturiunt montes, nascetur ridiculus mus. 

n semble qu'Horace dans ce vers se soit mo
qué de la comédie ·que -vous faites jouer à la 
divine rédemptron. 11 y a un précepte du même 
Horace, dicté par le gotlt et par le bon sens ;, 
c;est de ne pas faire intervenir la divinité dan~ 
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tm drame, à moins que ce ne soit pour lui fai'.re
jouer un rôle digne d'eHe : 

Nec deus i·ntersit< Iiisi dignus vindice· nodus. 

Horace demande que Je, drame soit assez diffi
cile à dénouer pour qu'il y faille un·e puissance 
sul:'lrnmaine; il permet alers à la divinité de 
paraître. Suivant vous, le drame n'aurait pas 
manqué, mais le dieu aurait manqué au drame; 
le nœud eût été trop difficile à résoudre, et la 
Pi.vinité y aurait é.té impuissante. Mais peut-on 
faire un outrage plus grand i;t la Divinité! Quoi! 
le. Dieu que vous adorez est le Dieu du ciel et 
d.e la terre, le Créateur, · l'Eternel, l'Infiui; iI 
est le Tout-Puissant, et'H n'a pu faire ce que, 
suivant vous, il a voulu! Vous dites, avec 
S. Jean, que son Verbe était prédestiné de 
toute éternité à se manifester sous la fonn,e hu
maine afin de sauver le genre humain, et vous 
Qsez penser et dire que ce Verbe créateur n'a 
rien sauvé! 

HI~ 

De la· Rédenrption. 

' Comment est-il possible qu'un prédicateur 
parlant au nom du Christ:,. et se servant pres
que à chaque période, poUi s'adresser à ses 
au(liteurs, dd terme si caractéristique de frè
res, se complaise à démontrer qu'il y aura 
toujow~ des pauvres! Ou le Christianisme est 

' . 
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une chimère, ou il est le gage que l'égalité, 
qu'il porte dans ses flancs sous le nom de fra
ternité, s'établira sur la terre, et par consé
quent qu'il n'y aura pas toujours des pauvres. 

Comprend-on un disciple du Christ qui 
monte en chaire pour dire : «Mes frères, nous 
sommes tous frères, nous sommes tous fils de 
Dieu; mais Dieu s'étant incarné, il y a dix
huit cents ans, dans notre humanité, et ayant 
été crucifié pour notre salut à tous, il en résulte 
que les uns, en très petit nombre, jouiront de 
tous les biens de la terre, qu'à eux seuls ap
partiendra tout l'héritage de l'Humanité , et 
que les autres, c'est-à-dire la presque univer
salité du genre humain, seront complètement 
déshérités. » 

C'est pourtant ce que les prêtres disent au
Jourd'lrni, quand ils prétendent qu'il y aura 
toujours des riches et des pauvres. 

Ils mettent eu 3vant, pour prouver leur 
triste assertion, d'abord le péché originel, et 
subsidiairement les passions, suite de ce péché. 
Tant qu'il 1/ aura des passions, disent-ils , il y 
aura des pauvres. Mais qu'entendent-ils par 
passions? Ils entendent tous les vices habituels 
qui sont en nous la source ordinaire de nos 
péchés, et qu'eux-mêmes, lorsqu'ils répètent les 
leçons de leurs théologiens, désignent sous le 
nom de péchés capitaux: l'orgueil, l'avarice, 
l'envie, la gourmandise, la luxure, la dureié 
égoïste, et la paresse ou l'oisiveté. Donc, quand 
ils proclament qu'il y aura toujours des pau-
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vres, ils proclamen l en même temps la durée 
et le triomphe éternel des sept péchés capitaux. 
Et comme dans leur théologie, ainsi que dans 
le poème de Milton, ces vices sont fils de la 
:Mort et du Péché, ils proclament le triomphe 
de la Mort et du Péché, ou en définitive, pour 
parler encore leur langage, la victoire de Satan. 

Avais-je tort, tout à l'heure, quand je re
présentais le Diable assistant avec jubilation à 
leurs prédications? Que peut-on faire pour lui 
de plus agréable que de célébrer s9n triomphe, 
de déclarer que la venue dn Christ n'a en rien 
affaibli la solidité de son empire , que tant 
qu'il y aura des hommes sur la terre, Satan 
règnera dans leurs cœurs, et fera régn er avec 
lui tous les démons qui vivent de son souftle ! 0 
vertus théologales, ' 'ertus du prêtre, qui con
sistiez à croire, malgré tous les démentis du 
monde, au triomphe de l'Evangile, au salut 
du genre humain, à espérer ce salut avec la 
même ardeur que s'il était déjà réalisé, à en 
vivre par avance, et a le procurer au"t autres 
par l'effusion de tous les dons matériels et spi
rituels; vertus sans lesquelles l'Eglise n'est plus 
un vivant, mais le masque d'un mort, vertus 
saintes, vertus divines, qu'êtes-vous devenues? 
Le prêtre croit à Satan, le prêtre n'espère pas 
que Jésus soit vainqueur, le prêtre n'aime pas 
assez Dieu et son prochain pour tâcher de faire 
en sorte qu'il n'y ait plus de pauvres sur la 
terre! 

Quelle religion reste-t-il donc à ce prêtre 

y 
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qui a le malTleur de céder ainsi clans le fond' 
de son âme à cette figure du monde condam
née à disparaître devant le monde nouveau de 
fEvangile ( 1)? et ql'.lelle idée se fait-il de la ré
demption, lui qui· croit que le péché originel 
persiste en essence après la venue du Messie ?1 

€ette question mériterait de fixer l'attention 
du Clergé en général, et de chacun de ses 
membres en particulier. 

Qu'est-ce que la r'édemptîon? quelle idée le 
.Chrétien doit-il se faire de ce miracle fonda
mental sur lequel' repose tout le Christianisme?· 
Le prêtre répondra-t-il que la rédemption est 
la rédemption des âmes seulement, qu'il ne 
s'agit pas dans ce mystère du salut de nos 
corps, qu'il ne s'agit pas du monde temporel, 
lnais du monde spirituel? Le prêtre qui répon
drait cela répondrait mal, et se contredirait, 
et se réfuterait lui-même, outre qu'il serait ré
futé par !'Ecriture tout entière. 

D'abord il répondrait mal, à ne consulter 
que le bon sens. Car y a-t-il un seul phéno
mène humain qui ne soit à la fois matériel et 
spirituel? L'âme peut-elle êtrè saine dans un 
corps malade?' Un homme épuisé par la faim 
peut-il aisément conserver le calme et la net
teté de l'intelligence? Un enfant né dans ce 
qu'on appelle les der.µiers rangs de la société, 
privé d'inst~uction et' d'éducation, deviendra-

(i) « Prreterit enim figura hujus mundi.]) (J. Cor., c. vu; 
v. at.) 
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t-il, au sein ,de la plus profonde ignorance, un 
type de moralité, et résistera-t-il à .ces passion~ 
que l'on nous dit être fa suite fatale du pécM 
originel? Un malheu.re , u~ cmivert de la 1èpr~ 
des plus affreuses maladies p.eut-il adresser ao 
ciel des actfons de grâce, et est-il bien muni 
pour repousser le mal -et la tentation? La mère 
qui presse dans ses bras le cadavre de son en~ 
fant mort de froid et de misère, et dont la sen
sibilité en délire trouble la raison, e$t-eUe 
dans un état que vous aimiez à contempler 
comme voisin de la perfection religieuse? Eu 
un mot_, l'homme est-il destiné à so1;Jtfrir" l~ 
martyre dans ce .que vous appelez sa chair; .ei 
lorsqu'il souffre ce martyr.e, est-il capable de 
s'arracher à ce .que vous appelez 'le démon.? 
L'homme sans doute, avec .la grâce de Bien et 
Je secours de l"Humani~é, peut vaincre tous les 
maux, et rester fidèle à l'idéal, en embrassant 
la mort ·comme la fin de seSitortu FP,S ; -il le peut,,. 
dis-je, avec la grâce de Dieu et le secours .de 
l'Humanité. Mais si veus commencez par lu~ 
ôter le canal même de la grâce divine, à savoir 
la charité humaine, l'amour de l'Hum~nité,, 
l'espérance du .salu1: de cette Humanité, et l~ 
certitude de lui être utile, comment voulez
vous qu'il résiste aux souffrances du corps'? 
.Oui, l'liromme peut vaincre ~ans cet enfer 
même de misère ·que votre imagination san::;. 

.. idéal crée au genre humain sur la terre pour 
,toute la durée des siècles ; il le peut si, grâc,e 
à cet amour pour le genre humain q.ue vous 
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aspirez à détruire, il est doué d'une foi, d'une 
espérance, et d'une charité égales aux souf
frances matérielles que le bourreau du genre 
humain, celui que vous appelez le Diable, en
tassera sur so.n corps, c'est-à-dire sur ses fa
cultés de sensation et de sensibilité, et capa
bles aussi de surmonter ou d'équilibrer tous 
les obstacles que ce même bourreau opposera à 
sa volonté; mais il ne le peut qu'à cette con
dition. Autrement, pourquoi admirerions-nous 
la pauvreté et la mort de Socrate, la pauvreté 
et Je sacrifice de Jésus? Pourquoi y aurait-il 
des saints et des martyrs honorés dans l'Eglise? 
Je vous le demande, en effet; si tous les hom
mes pouvaient s'élever à ce point de sainteté 
et de divinité que la torture du corps laissât 
leur âme saine, entière, invulnérable, et con· 
stamment tournée vers l'idéal, pourquoi la 
théologie chrétienne aurait-elle admis une ré
versibilité des saints et des martvrs sur le reste 
du genre humain? Ou supprime~ les honneurs 
<JUe vous rendez aux saints, ou convenez que 
'S'ils ont souffert dans leurs corps, c'est ufin 
que la nature humaine ne soit pas toujours 
exposée à souffrir corporellement. 

En second lieu, le prêtre qui répondrait 
ainsi serait dans une contradiction flagrante 
avec lui-même. Car en disant que la misère 
est la conséquence des vices de l'Humanité, 
il dit impl~citement que la destruction de ces 
'Vices entraîne nécessairement la destruction 
d~ cette misère. Or, d'un autre côté, quand 
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il affirme que la rédemption a eu lieu pour ra
cheter nos âmes, il n'affirme rien autre chose, 
sinon que cette rédemption a pour objet de 
détruire les vices qui souillent l'Humanité. 
Donc, par une conséquence nécessaire, il de
vrait conclure que la rédemption a pour but de 
détruire la misère. Donc ce prêtre se. réfute 
lui-même lorsqu'il dit que la rédemption, par 
cela qu'elle s'applique à l'âme, ne s'applique 
pas au corps ; que la rédemption concerne la 
partie immatérielle de notre être, et non pas 
notre être tout entier ; que ce mystère agit au 
spirituel , et non pas au temporel; et que, bien 
que nous soyons sauvés ou devions ' l'être par 
la grâce de Jésus-Christ, il y aura toujours des 
pauvres. Non, de votre aveu même, si Jésus 
est venu racheter nos âmes, il n'y aura pas 
toujours des pauvres, puisque l'inégalité et la 
misère, suivant votre propre aveu, ne sont 
que la conséquence de nos vices, et que la ré
demption ne peut enlever ces vices sans enle
ver l'inégalité et la misère. Otez du monde l'or
gueil qui fait les despotes, et il n'y aura plus 
'd'esclaves; détruisez l'avarice, et il n'y aura 
plus de pauvres; abolissez l'envie, la frater
nité régnera sur la terre ; sauvez les hommes -
d~ la luxure, le Couple humain sera sanctifié; 
flétrissez la dureté égoïste, tous les hommes 
-seront libres; que la gourmandise et la dissi
pation des dons du Créateur deviennent une 
'flétrissure, et il y aura du pain pour tous ; dé
truisez l'oisiveté, mettez le travail en honneur, 
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et vous ne verrez plus des travailletll's , moa . ran~ 

de faim et des oisifs vivant dé\DS la ,paresse eJ 
dans le luxe. 'Que veut donc dire .ce ,mau.vais. 
raisonnèur qui cr.oit à la rédemption des âmes, 
et ne croit pas à la destruction des péchés qui 
ont provoqué cette rédemption ; ou bien qu,i 
s'imagine que l'on peut guérir l'âme de l'Hu
manité sans guérir le corJl6 de cette même 
Humanité, comme si la manifestatio.n de l'êu·~ 
n'était pas toujours adéquate à la virtualité de 
l'être! En vérité, ce logicien qui se .contredit 
d'une façon si criante me paraît être plutôt un 
détestable ouvrjer dans la vigoe du Seigneur .•. 
Il se dit qu' il y a tro.p de ronces à enlever., 
trop de labeur à supporter, pour détruire les 
vices qui so.uiJient encore l'homme, et il aime 
mieux tolérer, 1sinon cultiver ces vices. Et c'est 
pour cela qu'iL fait de la rédemption .une ~h
straction stérile ayant' pour objet une entité 
imaginaire ; si ·bien que comme il est impos
sible d'apprécier les effets de cette ·abstraction 
dans le monde, où ils ne se manifestent jamais~ 
on peut toujours les supposer et renvoyer la 
preuve à ce qu'on appelle l'antre monde. Hon ... 
teuse désertion du soldat de la croix, 1<lu mi.,.. 
·nistre de Jésus-Christ, qui abaisse ~ devant -I~ 
1atalité les armes qui lui ont été confiées poqr 
le triomphe! Mais , en même temp,s, choquante 
·contradiction d'un homme qui se dit à la f(;)i~ 
disciple .de la .rédemption et fataliste ! 

En troisième lieu, enfin, quel outuage pour 
.J'Evangileque.cette interprétation de la rédem~ 
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tion, qui la fait impuissante à guérir l'homme 
tout entier, ou plutôt qui, sous prétexte que 
cette rédemption ne s'applique qu'à l'âme, et 
non au. c9rps, ne lui fait pas même guérir la 
moitié de l'bommé,. ne lui fait rien guérir r 
Quel outrage~ dis-je, pour l'Evangil~, où ja
mais n'apparaît cette futile distinction! 

Est-ce que Jésus, quand il g~érit quc.Iqu'un 
dans· l'Evaogile ne guérit que son âme? L'E
vangile est plein de miracles qui se rapportent 
au corps comme à l'âme. Quelquefois le Christ 
guérit l'âme par sa seule .présence et par la 
foi que le malade prête à sa mission, et la gué
rison du corps suit; mais d'autres fois il guérit 
le corps le premier, el la foi vient après le mi
raclé. li ne dit jamais: « Je ne suis venu guérir·. 
que les âmes, je ne suis pas venu guérir le& 
corps: » de même qu'il ne dit pas non plus :. · 
« Il y aura toujours des riches et des pauvres.» 
C'est une horrible imposture, comme je l'ai: 
montré plus haut, que d'altérer un texte de
l'Evangile pour faire dire au Sauveur du genre'. 
humain une pareille impiété. Il dit au con traire 
.à ses disciples que nul n'entrera dans le royau1"'
me du ciel, s'il n'abandonne ses richesses par 
avance et ne les· distribue aux pauvres. U. 
.blâme partout l'avarice, et ne veut pas même- . 
de prévoyance; il veut que nous demandions. 
à Dieu notre pain de chaque jour; il veut que 
.nous nous reposions sur Dieu de toutes cho-:
.ses; que nous soyoi:is comme les oiseau'.l du" 
ci~l et le_ lys de la vallée; il dé~lare que !JUI ne . 

18 
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.peut servir Di-eu, s'il sert Mammon. 1Done, 
1suivant lui, il n'.y aura pas toujours .des riche~ 
:et des pauvres; ou bien il aurait jugé lui-mêltle 
!Sa mission inutile, et la réformation du genre 
:humain jmpossible • .Or il l'a Jug·ée , possible, èt 
- c-'~st là. précisément en quoi consiste . ce ·que 
vous appelez ·vous-même sa divinité. 'Il ,;était 
itellement le fils· de Dieu, ou fils de Dieu, pour 
-parler plus exactement et ·comme .Jui, -qu'il ·a 
cru ·et senti en '-lui que ·le royaume de Dieu 
'Viendrait sur la terre, et ·qu'il .l'a dit, et qo'U 
:a été persécuté pour cela; et qu'il est morit pour 
.cela, et que ses apôtres ~ édifiés par lui oint cru 
·cela et ont souffert et sont morts ·pour cela, et 
-que Saul, lear persécuteur, l'a cru comme 
·eux, après avoir été éclairé divinement, et que, 
.changeant son nom de Saul, qui dans la lan
~e des Gentils voulait dire faible ou seul, en 
Paul, qui dans la même langue voulait dire 

. iJa multitude (1), il ·s'estfait l'ap-ôtre de l'Ha-

. {-1) On sait l'importance que les apciens, et les ·foiîs en 
,parLiculier, al tachaient aux noms.~ changement de nom de 
~.Paul a bea·ucoap dccupé les Pères. Les Actes le nôn'11'nen

1
t 

-Saùljusqu'•m moment où. il commenÇa à entrer en Grèce poul" 
<()pérer la conversion des fu!ntils. On conçoit facilement qu'il 
,ail iabandonné ·1e nom de Saul, qui lui rappelait son rôle de 
-'persécuteur; le roi Saül avoiit persécuté David, comme lui
·même-a vait peFsécuté te· Chti~t. Prit:-'il le nom 'de' Paul ·à ·ca'use 
.du proconsul Serge Paul, qu'il convertit? C'est ce-qu-'inclinefit 
'à penser S. Jérôme et 'S. Augustin. Cependant presque .tous 
1es anciens commentateors se sont attachés à voir dans ce 
.dtangement de nom cruelque cbosade significatif, comme dailS 
Je nom de Pierre donné à S. Pierre par Jésus lui-.même. Pri-
1mase, Isidore de Séville, et tous les étymologist~ à',Jeur 

. ~ ~te, prétepdent que· S. ·Paùl voulut exprimer par là qu'il 
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-manité·et 'â ap'pelé ·le genre humain toùt entier 
~ à · ee ·.qu',il n.omine, ;apTès Jésus., l' h'érltage. , Or 
queJ ,est cèt r liéritage~ c'est l~ ·1terre, ,vous dis
Jie •. '.Vous ne me •1èroyez pas; ouvtons F:Evao
rgïile. Jésus m~nte sur la montagne; 'eNlit: 

• 1«,Heureux les hu111;bles, ·car 1lLS 'HERITE
' ! » RONT LA T~R:RE : .M"xcéprnt -oi. · "'P"eï.~ , 1ën. 
» ;aùToi. xÀYJpovop.-/iüourrt ni'J I'HN ·( 1), » 

Si ;vous ·êtes Chrétiens, si '\1ous ·crayez , au 
.1 livr:e ,,sacré, ce ·passage se·ul ·doit ;vous édairer; 
l'Evangile ne dirait pas ·que -les hiunhles :au
rront la ·TERRE ·en· héritage, s'il ·<lev.ait ;toujeurs 
'Y avei1r ~ ·càmme vous .osez ·Je s0t1;te1I1i.r, des 
.. pa~vres et-dès ~iches snr fa terre. 

·Certes je ne vais · pas faire ici un :tableau de 
-l'-Evangile pour réfuter votre impiété; il me 
1 faudra~t citer les quatre EvangeHstès tout en

:·ti:ers. Je Jne ·bornerai ·seulement à cette -remar
.qne, ·q'Ue, ·s'il est V.rai que 0 ·les :J-uifs se s·oient 
trompés parcèqu'ils 1a1tendaient·un Messie t~m
.porel iet un roi matériel .pour ainsi "dire, ,il n'.est 

était le dernier venu des apôtres: a Paulus, id estnovissimus 
11 Apostolorum, qùasi huinilis ac medicus. » Mais cette éty
mologie, qu'ils tirent du -grec 1w.upo;, paucus, ou de l'ad
- ~erbe latin paulo, est fqrt peu vraisemblable. Si on .considère 
«1rre Saul, avec la terminaison grecque aurait signifié chétif., 
faible, délicat, cffémi11é, et, avec la 'terminaison latine, seul., 
.isolé (des mots ~cr.v).05 et ,Solus ), on concevra facilement que 
S. l>aul ait abanoonné ce PQID pour cehli du proconsul con
'·verti ·par llui, d'autant plus que1le nom de Paul a~ ' ait le plus 
gra.nd rapport avec le ·mot q~1i en grec exprime la multitude .• 
le peuple èn ·général, ai 1ro).J.ol, de rro.Àvs ou noûè.;, multus ~ 
d'où rr6.J.is, \1ille, etc. 

(1) S. Matthieu, chap. V, v •. 5, 
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pas moins coupable de commettre l'erreur in
verse, et de faire de Ja royauté de Jésus une 
abstraction spiritueJle. Jésus n'a jamais dit, 
comme les faux traducteurs le lui ont fait dire, 
que son royaume n'était pas de _ce monde. Au 
contraire, dans toutes ses prophéties il promet 
]a terre à ses clicipJes, la terre ~ransformée par 
la révolution religieuse opérée dans l'inteJlect, 
dans le cœur, et dans l'activité .du genre hu
main, la terre ainsi sanctifiée, ainsi arrachée à 
l'ennemi de ce genre humain. 

Jésus nait dans la persécution, et Jes grand~ 
de la terre le poursuivent; ils veulent le faire 
mourir, parcequ'ils ont peur qu'il ne les détrô
ne; et quand, à la fin de sa vie, Pilate lui de
mande : « Est-il vrai que tu sois roi, » il ré
pond:« Oui, je suis roi; mais ma royauté n'est 
» pas encore de ce temps-ci : NYN ôi ti ()0:1n1!i« 
1 ti êp:ii oùx ëan'll i'll-revee'll (1). »Sa royauté, qui 
est celle de la vérité et de Jajustice, viendra donc,. 
puisqu'il dit qu'elle n'est pas encore venue. 
Oui , sa royauté viendra, et elle viendra sur la 
terre, sur cette terre promise · par lui aux hum
bles et aux humiliés. Et quand vous dites qu'il 
a promis le ciel, vous ne vous trompez pas, 
puisqu'il a promis le ciel et la terre à la fois 
aux hommes rentrés dans la loi divine. 

Certes, en un sens, Jésus, bien qu'il prenne 
partout dans l'Evangile le parti des pauvres. . 
4!ontre les riches, n'est ni pour les pauvres ni 

{1) S. Jean, ch, XVUI, v. 36. . ' 
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iwur les riches; il ne connaît que les énfants de 
Dieu. Sa doctrine est, comme il le dit lui-même, 
qu'e nous sommes tous enfants de Dieu (1) , et 
que nous pouvons et devons redevenir ce que 
nous sommes nés, et rentrer dans l'héritage. 
Cethéritage,je viens de vous dire ou plutôt l'E
vangile vient de vous dire que c'était la terre, 
et c'est en effet la terre : mais c'es.t aussi le 
ciel. · Car, suivant la doctrine de l'Evangile, 
Dieu, prenant possession de toute l'Humanité, 
fera régner sa propre nature dans s2s enfants 
transformés; et c'est ainsi que le Christ entend 
que les désintéressés, les ailligés, les doux, les 
justes, les miséricordieux, ceux qui ont le 
cœur pur, les pacifiques, ceux qui souffrent la 
persécution pour la justice, prendront posses
sion du royaume ~éleste, qui est en même temps 
la terre : 

« Heureux les pauvres dont le cœur est dé
, taché des richesses, car le royaume céleste 
•est à eux. Heureux ceux qui pleurent, car ils 
,, seront consolés. Heureux ceux qui sont doux 
» et humbles, car ils possèderont la terre. Heu
» reux ceux qui ont faim et soif de la justice' 
• car ils seront rassas~és. Heureùx les miséri-

. • cordieux, car ils obtiendront miséricorde. · 
•Heureux ceux qui "ont le cœur pur, car ils 
1 · verront Dieu. Heureux les pacifiques, car ils 
• seront appelés enfants de Dieu. Heureux ceux · 

(1) ~· Jean, ch. X, v. 30-38. 
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» qui souffrent persécution pour!IR justice, ca ~ 
• le roy.aume céleste est à. eux, f1 ). 11 

Ne voyez-vous pas dans ce passage.- que la > 

terre et le ciel sont mêlés, et qu.e Jésus · prG1-.1 
met indifféremment le cieli ou la terre, par;.. 
ceque c'est tout un pour les hommes régéné-. ,. , 
rés, n'y ayant pas d'autre· terire et d'autre ciel " 
que la vie, et la dualité du ciel et de la terreJ 
n'étant que le résultat .de nos vices et de notre > 
impiété? Ne voyez-vous pas que c'est en .cefa " 
que consiste cette rédemption que S.. Paul : 
explique en effet de celte façon lorsqu'il dit que , 
« Dieu a envoyé son bien.,...aimé afin que tou~ , 

» fOt réuni par lui en un commun héritage, 
)} les choses du ciel et celles de la te.rre (2). • 

En vérité, quand. on a J'honneur d'être les.r 
ministres d'une telle doctrine, IL' est-ce pas une . 
abomination que de soutenir froidement, comme 
une thèse agréable à Dieu et. digne de-l'E'Van
gile, l'éternité de l'enfer que font aux homm~s ,, 

les vices réprouvés . par l'Evangile, de plaider .. 
pour l'inégalité des con.dition$, d'ériger e~ , 

maxime divine qu'il y aura toujours sur l~ , 

terre des pauvres et. des riches; d'argumen~er ({ 

froidement, pendant des heures.entières, d~
vant les fidèles assemblés dans les . somptueus~s. : 

églises qui ont coüté tant de sueur et tant d~ , 

sang aux pauvres travailleurs de l'Hu.manité ,,, 
pour démontrer,,, au nom de , ce. q~'on- . appelle 

(1) S. Matthieu, ch. V, v. 3-10 •.. 
(2) Ephes., ch. I. 
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la: relz~glon et'-la. rais.on, que l'inég€i1ité; même1 
la plus eicessive et1 la misère mê1ne ·' la .'phJ.s1 
profonde sont la cons.éqttence de· la nature '.hu-• 
11.iaine ,; que .rien · ne peutr les détruire, qu ~~ m 

les détruirait aujourd'hui qu'elles reliaîtrài-ên>t> 
doem~in · ; - que Jes bases. de. la société sont ains.i : 
faites; ·et que rii la rédemption . ni; la -dootifoe.1 
du· rédempteur n'ont rien changé: à ces bàse.s ., · 
qµ'elles n'on.t fait au contrai-ve .que ; les· confit«- , 
:mer et les affermir! Mais; vous q1fr d.ités. cela.en 
pré$.en:ce de Jésus sur la· ccoix, et" sous .}'auto-.> 
r~té de son nort1 déifié ·parJes souffrants ioo :Ja ~ 

terre qu-i o_ntl crU' en. lui·, assurément vous · au- · 
riei: c - rucifié ~ .Jésus: comme ' firent les : Scribe-s et 
les docteurs da Pharisaïsme-, si -vous aviez vécff I. 
de son temps; car ·vous le c.rucifie.z ·auj:otird'huP 
même, après qu'il a .prodigtté,et'son, sartg·et' les·., 
tréser:s. de sa doctrine , pour : éclai~er votre âme. • 

SECONDE P.1'RTIEe 

DE LA RÉDm.n~TION DU GENRE · HUM.AIN, . ou. DE, L4 
PERF.ECTI~LITÉ B·UMÀIN:E. 

, 
J . . 

La Rédemption du' ge~re- hum11rn, c'e'st la Perfectibilité humain~ • 

' • l 

. Hé . hie~; no~~ . qui. - ne · padons -~ pilS ;, att · nom ~, 

d_e Jé . su~, qui n'avol)s · 1pas autorité sp.éciale11 
})Our cela, nous allons démontrer que sa pro
messe n'est pas d'un.. inse 1 n~é, .et gµe . l~ . r , é,ll>S{l~ 
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s'accorde ·avec ce que l'esprit divin,'l'ësprit. 
prophétique lui inspira, il y a bientôt deux 
mille ans, pour le salut du monùe. · 

Assez longtemps la Philosophie, ne voyant 
dans Je Christianisme que l'idolâtrie qui le dé
figure et ·l'obscurcit, a poursuivi le Chdst de · 
ses attaques et de ses injures. Mais il y a déjà 
des années que la \'faie Philosophie est sortie 
de cette roule qui n'aboutissait qu'à un abyme. 

Au nom de la raison, à l'aide des sciences · 
d'observation·, à l'aide de l'histoire, et délais
sant, du moins en apparence, le domaine de ; 
la théologie, nous allons venger l'injure faite 
à l'Evangile par les gardiens officiels de cet 
Evangile , et défendre le roi divin , le 
Christ (1), roi de justice et de vérité, roi de 
la terre un jour (bien que, quant à présent, 
il . soit remonté au Ciel dans le sein de son 
Père, de notre Père à tous), contre les lévites 
chargés de le défendre. 

Ce n'est point la haine du Clergé, ce n'est 
pas l'esprit de critique qui nous inspire; et 
s'il y a eu, dans ce qui précède, quelques pa
roles trop amères, qu'on les pardonne à no
tre intenlion sincère d'opérer le bien. Dans 
les combats de l'intelligence, dont "'la fin est 
l'avancement et le progrès de tous · les hom
mes, Jésus lui-même nous a donné l'exemple 
que l'on peut poursuivre ~rdemment l'erreur, 
tout en désfrant le salut de ceux qu'on répri- '. / 

{i) On sait que Christ veut dire roi. 
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mande' pa'rcequ'on ne les réprilna1ùle pas . 
dans l'intérêt des passions humaines, mai s i 
dans l'intérêt de la vérité . 
. Divine ,Lumière qui ne nous es pas venue 

seulement par l'Evangile, mais par tous les ·, 
granCls monuments antérieurs ou postérieurs : 
que l_'Humanité nous.a transmis et par l'in
fluence des vertus et du dévouement de la 
foule des martyrs, non pas seulement du Chris
tianisme, mais de l'Humanité, que ne nous 
est-il donné de te réfléchir assez fortement 
pour qu'èntrant dans le cŒur et -dans l'esprit . 
de ces prêtres du Christ, tu les éclaires et les 
échauffes, afin que, suivant la parole même 
de leur maître, ils deviennent un avec nous, 
pour ton service, ô divine Lumière! -

Frères, leur dirons-nous, car nous sommes -
frères, vous le dites dans vos c~iaires, et vous 
avez raison de le dire' nous sommes tous 
frères, nous sommes tous fils de Dieu, Dieu 
nous a tous créés à son image; et comme il 
est la Trinité divine; chacun de nous est une · 
trinité qui reflète, à des · degrés imparfaits, et 
dans la mesure du fini, les rayons substantiels 
de notre Créateur. Dieu est sensation ou puis
sance infinie, amour infii:ii, intelligence i:ifinie. 
Nous sommes tous et chacun de nous est sen-

' sati on, et sentiment, et connaissance. Com- · 
ment donc pouvez-vous refuser d'admettre que 
Dieu nous ayant tous créés à son image, et 
nous ayant faits ainsi un en plusieurs, ou, ce 
qui est la même chose, plusieurs en un, il > 
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nous soi~ à jamais dé~ndu pa11'ce1qu?<>n appelle! 
destin, sw;t., . {atalité ide oréer· J'har.moôÎe rSUP l 

la terre! 
Ne somme.$-;-nous ·pas puissance-comme Dieu, 

quoiqu'à um degré infiniment moiindre? Ne > 
sommes-nous pas comme lui)lmour, et cotnme·., 
lui intelligen.ce, bien que·potre amoùr et Iiotr~ 
intelligence ne soient qu'un néant auprès de. 
son amour et de snn intelligence, puisque notre 
amour même· n~ respire que par-le sien, et quei 
J\Olrc intelligence ne connaît que par la sienne. 
l\iais avec sa grâce, et en suivant s~s lois, notre · 
amour et notre intelligence, de . même, que ) 
notre puissance peuvent rl.evenir; i.ndéfinisi ) 
Comment donc. un amour indéfini, une intem
gence indéfinie, une puissance indéfinie n'ar,"'i 
riveraient-ils pas .à créer l'harmonie l 

Quoi'! aveugles , que YOtlS êtes'· (nous vous 
parlons ici fraternellement) , ne voyez-vou&; 
p.as q_ue Fharmo11ie est au fond même de notre 
nature, pl]is-que noo.s ·sommes tous semblab es~ , 

et en même tempsr di·vers-., afin .que nul ne soit ; 
inutiles à ses · frères? D'un'. côté, donç,, nous 
pdrtons substantiellemeub l'harmonie-; mais, . 
d'a'Utre part, nous sommes susceptibles d'un: ) 
progrès· in.défini. Comment n'arriverions+nous -: 
Jl<lS, au moyen de ce progr.ès, , à manifes.teJ;-t 
cette harroon.ie qui est en germe e-n l no,us·; etil 
qui est de l'essence de notre créati.on ·? 

Et vous parlez·. dè l'éternité du . mal. quand 
nous . portons l'harmonie dans notre être, et : 
q,uancl la 1 . pei:fecti.biJit~ DQUs .accomµag.neJ , 



ET LES ,Jtco.roo.MJSTES. 2.75; 

Qrloi<! :é.tantiainsijfai.ts 'àfümagerde Dieu, re.eé
lant ew nou.si la rpui.ssanc.e oréatrice, pavceq;ué 
nous· ue<i;é'lonsrnne étineelJe de.la Trinité sainte :. ; ~ 

suscep~ilbles.de i progrès dâps tout notne être,.pan1 
un efl~t de · ceue ~ pnissance de créer. qui nous 'a '" 
été dorm.ée, .et 1pardà capables d.e dominer divii.t1 
nementla 'naturei extérieure, au sein de làquelle; 
nous. av:<;>;n~ été plac~s; · liés · d ~ aill.eurs . à c . ett~ l 

nature, qui se trouve .résrrmée dans.ce.que nous:.1 
appelons nos organes et notre corps; appuyés 
sur elle cmnme la st~tue-d'un Dieu sur son pié
destal; maîtres de découvrir ses phénomènes 
divers, tous produils par une seule loi, la loi 
de la vie, qui est en nous! grandissant ainsi en 
nous-mêm.es et dans notre milieu lié à n.Qris, 
l'u·nivers '; gi:an_dissant en scienize, ell' arnour,, 
en puissance; gr.andissant tous, parceque · no~s ·; ) 

sommes solid.aires , parceque · nous somme~ . 

tbus en un, un en to.us-; grandis~ant par notre ' 
diversité ·dans1Punité.., qui ·fait reflue.r dans ch~- .· 

cuir les dQns qes ~utres; en un ·mo.t r créçiteuvs>' 
à tr'ois titres, 1:0 en nous·, c'est-à.:..dire ch;Jcun' ' 
en 'lui-même·;· 2° chez nous, c'est-à-dire chacun-· 
dans les ·autres·; 3° hors de nous, c'est"'"'-à-di.re··; 
chacun et tous dansila nature 'et' le mond~ ex..:. 
té-tieur; étant ain~i - faits, di's-je; si D'ous · diri- . 
gions le~.f~yons · de notre·âme vers un but p,er .. '• 
mis ·ou marqué par men m'êrne, vous nous ·re
fuseriez Ja puissance d'.aheiodfe ce but ·!. M~is '' 

vous n'y pensez pas! : Nous l'atteindrions aussi 
infailliblement, ce but, qü~ D.ieu· existe , eti que_ 
nous sommes faits à son image! ' 

' 1. 

~ 1 
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- L'harmonie en essence, et l'harmonie· mani
festée et parfaite à la limite, voilà la loi imma- · 
nente de l'Humanité. L'Humanité a été créée 
dans et pour le bien, et elle ll}anifestera-ce bien : 
pour lequel et dans lequel elle a été créée ! Elle 
porte en elle-même et dans sa création sa fin, 
et sa loi. Fille de Dieu, elle doit glorifier et re
présenter son Créateur; émanation de Dieu, 
elle doit incarner Dieu sur la terre. 

II. 

Du Principe moteur de la Perfeetibi!Ùé on de la Rédemption. . 

J'ai dit que je voulais m'écarter du champ 
de la théologie, et j'ai peine, je l'avoue, à le 
faire, parceque nulle part cette grande vérité 
de la PERFECTinILITÉ INDÉFINIE nu GENRE Hu
MAIN, en laquelle, comme je l'ai prouvé il y a 
déjà bien des anné~s, est venue se résumer 
toute la Philosophie, ne brille d'un éclat plus 
magnifique que daris les monuments de la Reli
gion : preuve certaine de l'identité au fond de 
la Religion et de la Philosophie. 

Prêtres, qu'enseig'nez-vous quand vous ex
pliquez la Genèse et l'Evangile, 

Quand vous dites que Dieu a créé l'homme 
à son image; 

Que Dieu est la Trinité; 
Qu'une des personnes de cette Trinité est le 

Verbe; · . . . , 
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Que ce Verbe, bien qu'étant une des person
nes de la Trinité, est Dieu ; 

Que ce Verbe s'est incarné; 
Que ce Verbe viendra de non veau sur la 

terre; 
Qu'il y règnera et y fera régner la volonté 

divine, la volonté de son Père, de notre Père 
à tous? 

Vous n'énoncez pas autre chose que la DOC

TRINE DE LA Vrn, la doctrine de la création 
successive s'élevant de plus en plus vers son 
principe, et manifestant de plus en plus ce prin
cipe sur la terre. 

Vous êtes les gardiens ,de l'antique Philoso
phie; mais la Philosophi'e moderne a retrouvé 
les secrets _que rnus aviez laissé perdre. Pour
quoi vous obstinez-vous à ne présenter aux 
hommes que la lettre de vos dogmes, au lieu 
d'en présenter l'esprit! « La lettre tue, disait. 
Jésus aux prêtres de son temps, et l'esprit vi
vifie. » 

Quoi! vous croyez au Verbe créateur, vous 
.eroyez, avec S. ,Jean, que ce Verbe illumine 
tout homme venant en ce monde (1), et vous 
refuseriez à ce Verbe la puissance de manifes
ter ce qu'il a mis en nous! Il serait en nous, et 

,il resterait prisonnier en nou~; nous l'étouffe
rions dans les ténèbres, comme les Juifs ·Ont 

'· fait de Jésus: u Et la fomière luit dans les ténè-· 
> bres, et les ténèbres ne l'ont pas reçue. Il 

(i) S. Jean, chap. 1, v, 9 •• 
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. •était dans le ·Ill<)nde , .·et le monde ·a é1é fait 
a par lui, mais le monde ne l'a point con
• nu (1). ,, Non / si ïCe iVerbe ex1·ste, <S'iLa créé 
:le tn·onde ,-s'·tl ·nous a créés ,-s~~l est ·en oous, 
il ne peut pas être étouffé éternellement· dans 

'1es ;ténèbres. · Si ·Bi-eu ;a mis !e'n 1nous une 
cétincelle de la dt\line Trinité_, cette• étincelle 
peut et doit reproduire le Soleil dont\ elle ;est 

.émanée. 
Or, au n,om de la science, ·au 110m de la 

r;psychologie, je dis que ce Verbe ex.iste, qu'il 
..est immanent ·en ·nous. 

Qu'est·ce que la Vie dans chacun de ~ nous, 
.à chacun de nos 1 ibstants? Un homme ne vit 
·que .parcequ'il a un désir. Dans l'ordre de la 
. vie, :)a modificàtion de la pensée est insépara
:-hle de fa pensée considérée comme substance ; 
.Je sujet s'unit à l'objet. Mars qui provoque cette 
·!Union, et qui cause ainsi la vie? ü'est le désir, 
.ee que l'on peut appeler le verbe-Oans l'homme, 
et ce qui, dans la Jangue humaine, se tl'a<luit 
:en ·effet par celle des ·trois espèces de mots 
,con::aposant toute langue · qu'on appelle verbe. 
Ainsi du fond ·de ·notre ·être naît un -désir,, qui 

.nous fait tendre à un acte pour réaliser ce 
~ésir, et voità ,Ja vie. La ·vie est une aspiratio·n;, 
.dont le Verhe ·<>u -le désir est le moteur. 

L'ho1i:lme est sensatiem-sentiment-connais ... 
. -sauce; :mais le désir est .tout cela à la fois, car 

e désir comprend à la fois 1e sujet et l'obj,et. 

(i) S. Jean, ch. I 1 v, Set iO. · 
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s:Afnsh le ' \'.erbe", de l'homme est l'homme .t0ùt 
--erltier~ ·, de 1, -mêm~ , que, -dans.la natttre divine, le 
Yer.be.rde ifüeu esv la 'lfi?in ité ·tout-enûièPe s0us 
mne d:e) ses-hypostages . 
. '.JMais, ce·rt·éarr qui crl$,e en nous, -et qui''all 
~ rwtl est 'Uh, · bien .qu'a .cause :ü-u firni •d'è nbtre 

, Atre, i1 : ne ,n0'us app:mtis'Se •que1S-Ous· laiforme 
id~mifle . :désirs incoliérents1et 1ayantpour!ol3jéts 
une multitude 'd''êtres Î€1.ivc'tSJ., : d 'oùl p·re rid.-:i'I '.sa 
sourc-e ·et S(fü ouigine? Du -'Désir :C!ollectif que 
l})fou a don'né à · I:liluina·nité , en la· créant, du 
Verbe1'.général :mis1ipa1· ·Dieu 1dans ;l'HumiH1üé1. 
iNie1ra..-t-on que toûsJles.hommes• soient se.mhla
·hl'es, . ·c'est.:..à..;dh·e un '·ei .:divers-, ; q:u~us ·aient au 
fond ;la ''même natuve, ' les ' m~me!5 facultés, les 
inêrues ibesoins, les mêmes. droits ?)Non, on:ne 
:1li'era ·pas cel.a. L'èspèce · lntmMne. ·est ' une, et 
c'est ae que •V:0-0.S e,xpriniez · ~Jl 1 d.îSéînt, avec fo 
Sépher .:de 'Moyse,.:qu'elle est ·sortie teut entière 
d'Adam. Donc,. '1tlà1gré l'-iincohé:vence :de tou:s 
ilffs .ctésirs ·, mrnigré la .profün·cle · ainarèhie ·du 
gen;11e humain, malgré:'les·ténè·bres .où l'homme 
E'St tombé SUI' SeS"Vl'aÎs 'besoins et sur ee"q-u'il 
app-elle ,le bon-héur ,ml!a'lgr'é t~us · nos' vices, tous 
D'OS <c11imes,; .en·outes • D0Sifnis·ères; au fond le 
mêine type ';ht=nnain-se •reprnduisant :dans cha
que ·honime,1toasJnos désirs ne son.t que des 
manifestatîd ns)plus .ou m<l>ins alté"rees du .Désir 
ou du Verbe que le Créateur a mis' :dé,mS notre 

. e6pède. 0r ;c- e d ~ · ésir~pi . que, t: eesl :le Varbe :.cli

. vin lui-même : car ce ne peut-être autre chose, 
puisque Dieu nous a ~ cr.éés ' à!'son ·1i.tna9e1 . p.u~s-: 
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qu'il n'a pu d'ailleurs nous créer que par son 
Verbe, son Verbe seul étant créateur, ou plu
tôt son Verbe étant, comme vous Je dites, Dieu 
créateur. Donc , au fond , et dans quelque 
abyme ·de ténèbres que nous soyons tombés, 
nous retrouvons en nous, à la base 'de notre 
être, à la source de notre vie, Je Désir di~in, 
le Verbe de Dieu, moteur ét~rnel et infini qui 
nous sollicite et nous fait vivre. 

Doue, prêtres, vous avez raison, ou plutôt 
vos monuments ont raison; le Verbe de Dieu 
illumine tout homme venant en ce monde. 

Oui, le Verbe de Dieu est en nous, et nous 
appelle tous au bonheur en suivant les lois divi
nes. Nous n'avons pas pu être créés par un acte 
divin sans que cet acte se continue en nous; 
donc cet acte n'est pas achevé . . Dieu, qui crée 
éternellement, crée éternellement en nous. 

Donc le Verbe de Dieu immanent en nous 
1 créera l'harmonie su·r la terre. 

N'est-il pas écrit dans le livre que vous vé
nérez par dessus tons les livres que cette terre 
ne passera pas jusqu'à ce que la Loi soit accom
plie : • Je vous le dis en vP.rité, le ciel et la 
» terre ne passeront point que toute la Loi ne 
» soit accomplie, jusqu'à· la dernière lettre et 
.»au dernier point (1)? » Or la . Loi est-elle 
accomplie jusqu'à la dernière lettre et au 
dernier point? 
. La Loi n'est pas accomplie, puisque le Verbe 

' 
• ,: (·1).S. M~tthièu 9 ch!lp. V, v. !S. •· 
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di yin: gémit et .pleure dans tous les , hmnmes~ 
.La Loi, .. c'e~t l'Hannonie. Donc. la Loi'i1'est 

pa~ accon~plie. . 
Donc elle s'accomplira. J;: 

li I: 

Il'Erangile. ' 

,\fous refusez de l'e" 'croire, vous les· déposi:_ 
taires de tous les monum~nts qµi)'attestent ! . 

Je vie~s de vous prouver que l'harmon~e
est au fond de notre être et de l'essence de, 
notre création; que l'espèce hmnaine· étant · 
une, tous , les hommes étant des semblables: 
ou des frères, ayant les mêmes facultés à, · 
des degrés différents' les mêmes besoii1s' les. . 

. mêmes droits, étant enfin la même Trinit~,. 
et' étant par là tous en . un, ou · un en · tous, 
il en résulte nécessairement la possibilité de ~ 

l'l!armonie, à tel point, que ce qui a dri frap
per les sages, et leur paraître bizarre, étra;nge,, 
monstr,ueux, ce n'est pas que èette hannonie· 
p~t .exister, mais c'~st , qu'ell~ n'existât_ pas .. 
D'où ils ont conclu ce que vous appelez, avec 
le . Sépher de Moyse, le péché originel. rTe 
vi~ns, dis-je, . de vous prouver cela avec vos 
propres dogmes, et pourtant vous refusez d.e . 
croire à la p9s~i.bilité de l'harmonie sur la 
terre! 

En second lieu, je viens de .vous prouver, .«:( 
toiijours· d'ac.cord avec . vos ~ogmes, que noll 

19 
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seulement cette bar.mon ie préexiste éternelle
ment dans la création de l'Humanité, mais que 
le Verbe divin immanent en chacun de nous· 
en sollicite et en provoque la réalisation. Ainsi 
non seoJement l'harmonie est possible, mais 
elle viendra nécessairement, puisqu'il y a en 
chacun de nous, en tout hommes venant dans 
le monde, un promoteur de cette harmonie, 
qui est ce même Verbe divin, ce même Créateur 
qui nous l'a donnée en germe, et qui en a gravé 
le sceau dans notre nature. Je vous ai prouvé 
ce second point, tout aussi clairement que le 
premier, et vous refusez encore de croire que 
l'harmonie soit possible sur la terre I 

Vous proclamez le désordre éternel, l'inéga
lité éternelle! Ah! dans quelles ténèbres êtes
vous tombés, vous qui étouffez en vous et qui 
incitez les hommes séduits par votre parole à 
-étouffer en eux le Verbe de Dieu immanent en 
chaque homme? 

Mais comment faites-vous donc pour persé
vérer dans de pareilles erreurs après le venue 
de Jésus! comment faites-vous pour soutenir 
l'éternité sur la terre de l'inégalité humaine 
après l'Evangile ! 

Car ce n'est pas assez pour vous que de croire 
. au Verbe immanent en ~haque homme, vous 
croyez encore à une incarnation spéciale de 
.ce Verbe dans la nature humaine pour sauver 
rHumanité, pour détruir~ la tache du péché, 
pour rétablir l'homme dans l'état de grâce, 
pour délivrer le Verbe captif dans chaque 
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ho1nme; vous faites, di~-je, descendrè Dieu sur 
la terre, et s'en éloigner ensuite, chassé par les 
bourreaux, mais avec promesse d'y revenir, et ' 
d'y revenir cette fois pour faire régner la jus
tice et la vérité. Je vous demande si ce roi de 
justice et de vérité doit revenir sur la terre. Vous 
me répondez que c'est bien sur la terre (1), et 
que ce que vous appelez la résurrection sera 
corporelle aussi bien que spirituelle ... La seule 
question est donc de savoir si l'Evangile en
tend que le monde restera la proie du mal, ou 
de ce que vous appelez Satan, jusqu'à ce qu'ar-
4·ive ce que vous appellez le jugement dernier,, 
()U si l'Evangile entend que le règne de la jus
tice et de la vérité qui doit arriver sur la terre 
est oüvert depuis la venue et le sacrifice de Jé
sus. Prenons donc l'Evangile, et que l'Evangile 
soit juge. 

Jésus, trahi, sait qu'il va mourir et célèbre 
sa dernière pâque: « Or il y avait plusieurs 
, Gentils de ceux qui étaient n.1ontés peur ado-
1 rer le jour de la fête; ceux-ci s'approchèrent 
1 de Philippe qui était de Béthsaïde en Galilée,, 
»et ils le priaient, disant: Seigneur, nous vou-
1> drions voir Jésus. Philippe vint, et le dit à 
~ André; puis André et Philippe le dirent à Jé-

' -o> sus. J.ésus, leur répondant, dit : L'heure est 
,. 11enue où le fils de l'homme doit être glori-

(!) «Qui propter nos homines, et propter NOSTRAM SALU• 

• TEM descendit, et incarnatus est, et homo factus passus est, 
tt et resurrexit tertia die, et ascendit in cœl.os, et ITERU
., VENTunus EST ••• 1 (Symbolum Nicœni Concilii.)' 
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» fié. En vérité, en vérité, je .vous ,Je dis, si· le 
» grain de froment, tombant sur la terre, ne 
" meurt, il ne produit pas; mais s',il meurt, H 
1 porte beaucoup de fruit. Qui aime sa vie l;;t 
• perdra, el qui sacrifie sa vie en ce monde la 
• sauve dans la vie éternelle. Si quelqu'un me 
• sert, qu'il me suive; et où je suis, là sera 
, aussi I)lOD serviteur. Si quelqu'un me sert, 
1 mon Père l'honorera. Maintenant mon âme. 
» est troublée. Et que dirai-je~ Père, sauvez'!! 
, moi de cette heure? Mais. c'est pour cette 
" heure même que je suis venu. Père, glori"!, 
" fiez mon nom. Et une voix vint du ciel : Je . 
» l'ai glorifié, et je le glorierai encore. La.foule · 
» qui était là et qui entendait disait : C'est le i 
1 tonnerre. D'autres disaient : Un ange lui a 
»parlé. Jésus dit : Ce n'est pas pour moi que1 
» cette voix est venue, mais pour vous .. C'est 
»maintenant. que se fait le jugement de ce 
»monde; c'est maintenant que le prince de . 
> ce monde va en être chassÇ. Et moi quand 
»j'aurai été élevé de la terre, j'attir.erai 
> tous les hommes à moi : Nvv xpirnç ùnt Toï:ii · 
)) xorrp.ov TOUTQV, vuv 0 &p;x.,r.w TOU xorrp.ov TOUTOU ix- . 
> ()ÀYJ0'/)G"mu ë;w. l\t;i:')'C:1, ic<v VTr(»G'ew. ~x riiç 1nç, TC:c(v

» Tcxç ÉÀxuG"r.> 7rpàç ip.((vTo~ ( 1) . . » 
Que ,pouvez;-vous répondre .à ce passage, ou 

Jésus e~plique sLclairement la rf!ison etJ'u-tilité 
de son sacrifice, où il se compare au grain de 
froment . qui ., suivant l'idée qu'Ol\ ·· s,e. faisai,t 
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âl'ors de' ·1a früetifkation, meurt pour prôduire 
beaucoup de fruit; où il dit qu'·il est venu 
·pour cette heure, c'est-à-dire pour mourir 
, afin que '. lè'.s hoinmes soient régénérés par sa 
mort; et que le prince du inonde; c'est-à-dite 

· s~tan, c'est-à-dire l'inég·alité et le inal, üt 'être 
thassê de ce monde; que ce monde d'inégà
lité, de désordre, et de niai, est jugé à cette 
lie'lite, et que lui Jésus, ayan't ·consomirié son 
s~cri.fice, va attire1· tous les hommes à lui. 
Dites, que ·pouvez-vous répondre à cela '? 

Si le jBgement du monde a commencé au 
ïfioment où Jésus a été élevé sur la croix, si 
~ésus a dit-à l'instant de son ·sacrifice: « C'est 
» maintenant que le prince de ce monde va en 
~ · êtr~ c'hassé ;· et quànt j'aufai été élevé en 
'1 ·croix j'atÜrerai to'US les h01mnes à moi, » 
li~est_:il pas évident que l'obstacle surnaturel 
q.ue,. par .une fause' inte'rprélation du dogm'e' du 
péché otiginel, vous supposez avoir exïsté à 
l'aeti-on du Ve11he i'mm'arient en chacün de 

,. nous pour réaliser l'harmonie, ou amener ce 
que l'EvangHe appelle le royaume céleste, Je 
royanmè du ciel, le royamne de 1:a, lumière, le 
royam.ne· de la. vérité, le · t~oyauine de la justice, 
le' royaun1e· vouhi pàr ·ùie'u même·; n"est-ir pas, 
,(i:is .... je·, ~ertain, , incontesta'hle que cet obstacle 
a · été· let''é da jour où Jésus a subi son sa-èri-

.. fi~e, ·et>sfest' fait ,, c'orn1ne vous· le dites; la vic
time· irmnolée pour· Je rachat du péché. origi-

1tïël ?." Do,nc, cet obstale n'existant ·plus depuis 
rla ·venue· du ·Messie, l'.hannouie du genre hù--
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main est possible sur la terre, au moins depuis 
cette venue. 

Ainsi : 1° cette harmonie est de l'essence de 
l'Humanité, elle est la loi de sa création; et, à 
ce titre, elle est possible en elle-même; 

2° Elle est voulue par l'acte continué et per
nianent de cette création, que vous appelez le 
Verbe divin immanent en chacun de nous; 

3° Enfin s'il y avait un obstacle à sa ~éalisa
tion, cet obstacle a été levé par le sacrifice de 
Jésus et par l'émission de sa doctrine. 

Donc, suivant tous vos dogmes, pour dé
truire Je mal sur la terre, ou plus exactement 
dans la vie, il n'est pas nécessaire d'abolir la 
terre, d'abolir la vie. 

Eh! comment pouvez-vous dire qu'il faut 
abolir la terre, quand vous déclarez divines 
tant de paroles où la terre est exaltée et glori
fiée! Ne chan lez-vous pas avec le Psalmiste que 
Ja grandeur et la magnificence de Dieu éclatent 
dans la création : Cœli enarrant gloriam Dei! 
Ne répétez-vous pas avec ce même roi-pro
phète, tige du prophète-roi Jésus, que ce ne 
sont pas les morts qui loueront le Seigneur, 
mais ceux qui vivent, ceux qui sont manifes .. 
tés : !V on mortui laudabunt te, Domine, ne
que omnes qui descendunt in in{ e7·um, sed 
qui ·vivunt ! Pourquoi donc voudriez-vous qu'il 
füt nécessaire d'abolir cette création que vous 
déclarez l'ouvrage de Dieu, digne de sa ma
gnificence, et pourquoi., reconnaissant. que 

. c'est la vie seule qui peut louer dignement l~ . 
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Seigneur de la · Vie, prétendez-vous attendre 
et nous faire attendre l'abolition de la Vie pour 
réaliser les dons du Créateur! 

IV. 

L'idéal on la Comn~nion. 

Non, quoi que vous en disiez, pour détruire 
le mal sur la tërre, ou plus exactement dans 
la vie, il n'est pas nécessaire d'abolir la terre, 
d'abolir Ja vie. 11 suffit de perfectionner la terre 
et la vie. 

RÉDEMPTION, PERFECTIBILITÉ, deux formules 
pour la même idée! La Perfectibilité, c'est la 
rédemption du genre humain par la réalisation 
de plus en plus grande de l'ldéal. Mais l'Idéal 
étant primitivement en nous, par le fait même 
de ~otre création, laquelle est bonne dans son 
essence et prédestinée à l'ordre, à l'union, à 
l'harmonie, la RédP.mption se- tro,uve être le 
_dP.veloppement progressif de l'Humanité, con-
formément an type placé primordialement en 

. pous par l~ divin Créateur. 
Ainsi se trouvent d'accord la Religion et la 

Philosophie. 
Chose admirable! lorsque les détenteurs de 

I~ Religion, c'est-à-dire de la Philosophie dans 
, ses antiqu.es formules, refusèrent de laisse.r 
. tomber les voiles qui cachaient le tabe~nacle, 
.et que. faisant abus du respect qu'avait pour 
eux .l'Human.ité, ils . prétendirent arrêter l'i!\-
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flu·x dans cette Hu·manité tout entière du ·Verbe 
divin révélé à ceÙe Humani.té par ]es sages, 
ou , ce qui était la même chose, empêcher le 
dév.eloppement du Verbe divin immanent en 
tout homme venant dans le monde, les nou
''eaux sages s'éloignèrent peu à peu de cette 
Religion, et, cherchant librement la vérité, 
finirept par prendre la Théologi~ en dégoüt et 
eq aver8ion. Mais, aprè·s bien des sièdes de 
travaux et de , recherche~' ils aboutir~nt ~ for-
muler sous des noms différents les mêmei; vé
rités que · J'antique Philosopliie avait connues 
et proclamé.es. 
· Ont-ils pe,rdu leur temps ; les nouveaux sa
g~s qui ont ainsi délaissé Ja Théologie pour la 
Phil,osop\lie, ~t qui orit aboùti aux 'mêmes vé
rités essenti·elles? Oh! non, certes; car ils ont 
affranchi le Verbe divin, que l'on prétendait 
enéh.aîner et immobiliser, au moyen des an-

'ciennes formules. 
Qu'il paraisse donc de pins en· plus ce Verbe, 

et qu'il règne sur la terre? Il est en. nous sub
jectivement par les facultés qui constituent le 
type qQi ,nous est comm~n à tous, et. de ,plus 
il nous a. été révélé objectivement par les mar-
~yrs de l'Hu,manité. . 
· ·Prêtres, si vous nous fermez Je champ ~le l'es

pér.ance, la Philosophie l'ouvre deva.nt nous. 
·Sj vous i:éduisez à néant ]a rédemption du 
~enre hu,main pa.r celui que vou-s nommez 
p~ . yrtant le Sauveur f}es hqmmes, la Philoso
phie, prenant en main sori Evangile qui est sa 
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plu's fiaèie image, placera cet Evangile dans le 
Pantnéon ·du Genre Humain ·, et s'en servira 
potJr enseigner la rédemption par ·la perfecti
bilité. 

'Prêtt·es, là doctrine de vos livres sacrés est 
plus éclàtante que l'astre d'u jour, et elle brille 
à travers vos sy'mboles et vos rites' qui n'ont 
pas été ~tablis primitivement pour l'obscurcir, 
mais pour ·la · manifester. 

Le péché originel, c'est la division des hom
mes; lè rachat de ce péché, ou la rédemption, 
c"est donc leur communion. Le· pêché, c'est la 
caste; le salut, c'est ·l'unité.' 

Voilà ce que vos livres sacrés proclament, 
depuis le premier verset du Sépher de Moyse, 
jusqu'à la divine prière où Jésu:s, achevant 
d'expliquer son · sacrifice, dit qu'il est· venu 
souffl'ir et mo'urir sur la ten'e afin que les 
hommes soient ·consommés da:nS' L'unité- : t-Je< 

6'at -re:-re:),e:ï:wp-i\lot e:iç Ê\I , ut sin t consummati fr1. 

unum''(1). L'-EvangHe, qui dit uÎûté, répond à 
·· Ia Genèse, qui avait dit séparation, et Jésus · 
vient; comme il le dit, confinn~r et compléter 
Mqyse. 

flue ·parle-z ... vous donc de l'éternité du mal, 
et 'pourquoi; au ·no1n du Chr.is1ianism€, prê
chez-vous aujourd'hui l'inégalité parmi les 
·hommes 1 Pourquoi, prophètes · dB malheur, 
prétendez-vous que Dieu a friit des riches et 

, 'des pauvres~ qu'H a attaché l'e· salut à ce qu,'il y 
t i. ' j 1" t • 1 

• f 4 1 

(t) ·S,. Jean; chap. X~'II, v,; 23; 
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e-Ot des castes dans le genre humain, et qu'en 
conséquence l'inégalité et la misère seront 
éternelles, de par la volonté divine? Vous 
n'êtes donc plus les ministres de Die~ m~r

chant à la destruction de Satan, vous qui pro
clamez Satan nécessaire à la théodicée, vous 
qui ne concevez pas le salut sans la permanence 
absolue du péché, que vous constituez ainsi en 
essence, comme étant une partie de la pensée 
et de la substance divine! 

Quoi! vous administrez aux hommes le sa
crement de Communion, et vous prêchez l'in
égalité comme doctrine!. ... 

La Philosophie, comme je le disais tout-à
l'heure, a, en ce cas, bien dépassé la Théologie; 
car la Philosophie a découvert, par les simples 
lumières de la raison, c'est-à-dire par la révé
lation éternelle qui brille au sein de l'Huma
nité, d'où vient le mal sur la terre, et le moyen 
de le faire disparaître. 

C'est le sujet sérieux sur lequel je veux atti
rer vo~re attention, afin que votre foi dans l'E-
· Vangile renaisse, en voyant que des hommes 
vos frères, qui ne sont pas investis du Sfiint mi
nistère auquel vous avez été élevés, ne croient 

. pas à l'existence éternelle, de Satan, et croient 
à fa vertu de cette doctrine de ]'Eucharistie ou 
de la Communion en laquelle se résume le 
Christianisme tout entier. 

Je vais donc, en aussi peu de termes que je 
pourrai, démontrer que pour détruire le mal 
sur la terre, ou pl us exactement dans la vie, 

~ . . . ~ 
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il n'est pas néces·saire d'abolir la terre, d'abolir 
la vie. 

L'homme étant sensation-sentiment-con
naissance, les maux qui assiégent sa nature se 
rapportent nécessairement d'une façon prédo
minante soit à la sensmtion, soit au sentiment, 
soit à la connaissance, bien qu'ils tiennent tou
jours à la fois de ces trois aspects de notre être. 

Les maux qui se rapportent à la sensation 
ont pour source principale la propriété. 

Ceux qui se rapportent au sentiment ont 
pour cause principale la famille. · 

Ceux qui se rapportent à la connaissance 
dérivent principalement de l'imperfection de 
la société collective ou de la cité. 

En dehors des maux qui nous arrivent par 
ces trois sources, il n'y a pas de mal pour nous; 
car il n'y a pas de mal réellement humain hors 
de ces trois sources. 

Vainement dirait-on qu'il y a, en dehors 
d'ellès, le mal physique, tel que la maladie et la 
douleur; car il est évident que la maladie et la , 
douleur proviennent du mal moral même. Cela,. 
dis-je, est évident à priori, et certain à poste
riori. Tous les observateurs ne s'accordent-ils · 
pas à reconnaîtFe et tous les faits ne prouvent
ils 'pas que l'immense majorïté des maux dits 
physiques ou matériels qui accablent le genre 
humain proviennent de la mauvaise organisa
tion de la société humaine? La douleur physi
que est le résultat de nos . vice·s, et nos vices · 
sont le résultat de la divi~ion du genre humain~ .~ 



292 ·MALTHUS 

rSi donc, prenant la famille, la cité,. la pro- i 

priété, nous démontrons qu'elles ne sont sour- : 
ces·de -mal ql.te parcequ'elles ont été jusqu'ici 
mal organisées, nous aurons démontré par là 
même que · le mal ·peut disparaître graduelle
ment des sociétés humaines. 

V. 

Lo mal ou la falllille caste. 

L'Être Universel ayant fait aux hommes une 
loi ùe l'unité et de la cornmunion, 1 ce qui viole 
d'une façon absolue· cette .unité et cette com
munion est le mal absolu. Là donc où , la fa- . 
mille s'est retranchée comme en Orient, et 
a voulu se tenir hors de la communion hu
maine, l'homme s'est corrompu, la famille s'est 
corrompue, et tout dans le monde s'est cor-
rompu. . 

Pourquoi le Brahme Indien., pourquoi 1~ 

prêtre d'Egypte, ont-ils vu leurs tjieux tomber · 
et leur empiYe s'écrouler?: C'est parcequ'ils 
avai.ent séparé absolu.ment leur vie de la vie du 
reSte des hommes. 

-Ett Orient; le représentant d'e l'inte111gence 
av.àit, voulu s'isoler, lui et toute sa postérité, du 1 

vnlgaire de l'Humani:té; - il avait voulu, lui et 
toute sai postérité·, réster pur des" vices des 
aatres hommes. Mais v01yez ce qui est arrivé .. 
D?ahord· le •Brahme, en s'isolant des· antres 
castes., s'est corrompu par là. même; .car il' est . 
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:devenu forcément lâche devant le Chatria, ini
-posteur a:vec le Sandra. Ainsj voilà.le 1·eprésen-
1ant de l'intelligence, devenu lâche et impos
teur~ Mais le ftls ;du Brahm~ qne la.iiaturnavait 
destiné au~ fonctions des Chatrias et -des 
Soudras est devenu forcément esclave de son 
père, qui lui . a imposé .d'être · lâche et impos~ 
teur. ·Ainsi voilà le despotisme dans . la·famille 

-du représentant de l'intelligence-. Quant· à la 
femme, dans de telles conditiüns, elle est deve
nue nécessairement une puopriété, une escla
ve, et non pas une personne humaine. 

Donc tous les maux. de la famille Oi:iental:e: 
sont venus de l'isolement absolu où .la famille· 
avait prétendu se tenir; et c'est p<ir. la famille 
ainsi corrompue que l'Orient a péri. 

Les C uèbres ont péri parceqne. là· les frè1,es 
'épousaient les sœurs, et qu'ainsi la famille 
excluait toutes les autres famill es et le genre 
humain tout entier. L'Iude ·et l'Egypte ont péri 
-pour une raison analogue.. · 

Oui, c'est ainsi que l''Ürient' s'est écroulé 
dans le mal; o'est pou~ avoir vi:olé ·1e principe 
de l'unité et de la• oommuni0n. humaine qu'il 
n'y a .plus en Or.ieat que1 des fiUiirns ~ 

Mais laissons l'Orient. _Voilà' . la . famille ro·.:.. 
maine; voilà le père qui élève ou abandonne · à 

-son gré, juge, tue ses enfants, ou les vend 
comme esclaves. D'o-ù · vient ee mal affreux. 
.sur la ·: terre? Est...,ce ;un fruit nécessaire de ·1:a 
-nature corrompue de: l':homme?· est-ce un ·effet 
r néc~ssaire de 'l'es-sence même de la .famille? 
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. Non ; car, à q·ue1ques siècles de ]à ces horribles 
€xécutions, ces abandons cruels, ce despo
tisme redoutable, n'existeront plus. Ne voyez
vous pas que le progrès des lois et le progrès 
des siècles a été de détruire cette justice privée 
de la famille, et de relier sous ce rapport la 
familfe à la société'? Ce progrès s'est fait, et 

· voilà que la famille ayant perdu sa justice 
privée, c'est-à-dire s'étant unie sous ce rap
port à la société humaine, les enfants dans la 
famille ne sont plus esclaves. Le despotisme 
absolu dans la famille venait donc du besoin 
·qu'avait la famille de l'appui <l'une société plus 
générale. La famille a-t-elle été anéantie par 
un si grand changement? Non, car nous avons 
encore la famille; et pourtant nous ne conce
vons plus aujourd'hui Ja famille antique. 

Mais l'avenir n'aura-t-il pas également peine 
à comprendre la nôtre, où le fils est encore 
. tellement enchaîné à la condition de son père 
que le fils du prolétaire est par là même prolé
taire, et que dans toutes les classes l'éducation 
du fils dépend de la volonté, <les ressources, 
<les vertus ou des vices de son père; d'où 
résulte ensuite pour lui toute la condition de sa 
vie : esclavage comparable à bien des égards à 
celui de la famille antique? L'avenir aussi com
prendra-t-il cet autre deispotisme encore sub
sistant de la famille qui encllaîne ce qui dans 
la nature humaine devrait être le plus libre, 
le plus spontané, le plus vrai, et par con
.:Séquent le plus saint et le plus vénéré, .l'a~ 
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mour? L'avenir comprendra-t-il l'esclavage 
actuel de la femme et la vénalité du mariage? 

'L'avenir aura peine à comprendre cette con
dition actuelle de la famille, comme nous avons 
peine à comprendre aujourd'hui la famille an
tique. C'est que l'avenir verra la cité donner 
aide à la famille sous le rapport de l'éducation 
et des fonctions. L'éducation par la cité, ·ies 
fonctions par la cité, ôteront à la famille le 
despotisme et le hideux côté qui lui restent, 
même après que la justice par la cité a déjà 
dépouillé cette famille de son ancienne horreur 
et de son primitif despotisme. 

Le mal qui résulte de la famille n'est donc
pas de l'essence de la famille ni de l'essence 
de la nature humaine. Il vient de l'isolement 
de la famille; il vient de ce que la famille doit 
être reliée au genre humain (sans cesser d'être 
la famille); faute de quoi le mal entre néces
sairement dans la famille. Si la cité n'a pas une 
justice, le père, comme chez les Romains, juge 
ses enfants, et voilà la famille esclave. Si la cité 
n'a pas une éducation, le père, comme chez 
nous aujourd'hui, éduque ses enfants, et voilà 
la famille esclave. Si la cité n'a pas de fonc
tions, le père, comme chez nous encore, dé
cide de la condition de ses enfants, violente 
l'inclination de ses fils, marie arbitrairement 
ses filles, et voilà la ·famille esclave. 

·Que d'atroces scènes de despotisme devqient 
:Se. passer dans ces familles romaines où le père 
avait droit de vie et de mort sur sa femme et -

/ 
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ses enfants, comme sur ses esclaves! Ce qui se 
pratique aujourd'hui encore dans nos colonies . 
d'Amérique, où. l'on voit des blancs, pères in'!"' 
fâmes, Viendre non seulement les négresses 
dont ils ont eu des enfànts, mais . ces enfants · 
eux-mêmes, et trafiquer ainsi de leur propre 
sang, peut nous en donaer une idée. Que.· 
d'horribles scènes le despotisme familial a d(} 
aussi produire, à l'ombre des donjons, duran.t 
les jours du Moyen-Age J el aujourd'hui encore · 
dans notre Eùrope qu'elles atroces scènes de 
despotisme se passent journellement dans les.' 

- familles, soit parmi les riches, soit parmi leS' 
pauvres! A l'heure qu'il est, ne fait-on pas en 
Angleterre d'inutiles remontrances contre cè 
trafic des enfants, qui consiste à les vendre, 
non comme esclaves positivement,. mais en 
place d'esclaves, jusqu'à les , priver de som:.. 
meil, et à les dévouer à un travail malsain vingt 
heures sur vingt-quatre, en dépit de toutes les 
enquêtes du parlement, vaines contre le despo-
tisme paternel et la liberté mercantile! · 

J'accepte donc toutes les iniquités qui se · 
sont produites dans cette forme essentielle de 
notre nature qu'on appelle la famille ;j'accorde 
que la moitié. des crimes dont s'est souillée I~ 
terre depuis que le genre humain existe sont · 
sortis· de · la· famille. J'accorde que c'est dan.s · · 
la famille que les poètes ont trouvé leurs· ta
bleaux de l'enfer les plus horribles et les plus 
déchirants. Shakespeare n'a-t-il pas tiré de . 
l'état de :la famille Othello, Juliette, et le rQ{ 
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Lear; le despotis1ne aveugle de l'amant, le des
potisme du père sur la fille, l'atroce ingratitude 
des enfants envers le père! 

Hé bien! d~ tqus ces crimes de la famille, 
depuis le premier que la Bible a symbolisé dans 
Caïn meurtrier de son frère, ·fout-il accuser 
absolument la nature humaine, et dire qu'elle 

. est corrompue par elle-inême et par elle'-même 
incapable de rachat? Non, c'est l'ignorance 
humaine qu'il faut accuser; dest l'organisation 
défectueuse de la famille; c'est en un mot la 
caste. La nature humaine a produit oes crimes 
clans la famille caste, et devait les produire, 
parceque la famille caste entraîne le mal, la 
corruption, le crime. 

Je vois bien, certes, que la nature humaine 
est engagée dans toutes les horreurs qui sont 
sorties de la famiJle à tra ver·s le cours des siè
cles, ou qu'elle engendrera encore. Mais ce que 
je nie, c'est que la nature humaine, par sa 
seule corruption, et en vertu de son essence, 
produise de pareils maux. Je dis que ces maux 
sont rachetables par la nature humaine _plus 
éclairée; je dis qu'ils ne sortent pas .de la fa-

• mille même, mais de la. forme qu'a re\·êtue . la.. 
. famille. · 

1' 

'; Il 

' H ~ 
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VI. 

Le mal ou la cité easte. 

Il, en est de même de la cité o"u patrie. 
L'Etre Universel ayant fait aai hommes une 

loi de l'unité et de la communion, ce qui viole 
d'une faton absolue cette nnité et cette com
munion ~st ' le inal absolu . . Là donc oi'l la cité 
s'est retranchéè et a voulu se tenir hors de iJa 
communion humaine, l'homme s'est èorrompu, 
la cité s'est corroinpue, èt tout dans le monde 
s'e~t corrompu. 

Que de maux sont résultés pour l'homme 
de la cité, bien que · ce soit une forme aussi 
:essentielle de notre bature que la famille même! 
..:Arrêtons-nous' il le faut' à considérer ' c'es 
maux, comme nous venons de faire pour la 
iamille, · afin de bien voir qu'ils· ont en êffet 
pour cause, comme· ceux de . la famille, 'la 
.caste, source de tous les maux. 

Que d'absurdes cités ont régné et règnent 
enc:ore ! que de mauvaises lois ont été faites, 
:que d'injustices ont .été commises au nom de 
~ . es lois! que de cruautés les hommes ont souf
fertes de la part des divers pouvoirs qui se sont 
~tablis sur la terre! Le mot mêm.e de politique 
ne rappelle guère à l'esprit que des crimes et 
rintérêt, père de tom~ les crimes. Il semble 
que le gouvernement du monde ait été dévolu 
au génie du mal et à ceux qui incarnent ce gé~ 
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_ D.ie :e1HQ:1. L't!s;prit ·s'·efft:aye à éo11sidérér ce 
r · ~p~c . tacte' . et ll~rder s'écrie : d}o-mbie·n jlai 

» q~nnu de . s~~~ qui; ~ur · l~im.mense . océan de 
»·<1';ijistoiœ huma,ine, -.cJ1erchai,ent.1en .'mio .. ce 

, • j~~eu . que, dans liii::nmU:~hle .sphère) du monde 
;i>- ,pl)ysique, ils .aper::)eNcç;tie;nt ides ,yeux de . leur 

.. ' r ~e et. J"eçonrn~îs&aieht avec uue: émotion 

. ,, . toujours . q<mve~le dans .cpaq,ue ·_hliin d?herbe, 
• » f 1 d~ns .chaque grain ., de :;· ~ahle !. Dans.J le, tem:~le 

•, de :la .création terrestre, de _toutes parts .s':é-
• levait un lwmne à l~ gloinLdeJa. :rtuissauce et 
» de la sagesse éternelle. Au. wntra.fre? .sur le 
» théâtre de$ acüons,li,umain:es,,ce n'était qu'un 
• ~onflit permanent de· p.assiQUS aveugles ;'Cle . 

c· • , forces d'ér.églées, cl.'é)ris ;destructeurs, de.bons 
. ' · 4.esserns évaµ~uis . . L:his.toire . œssemble à 

.,. ,ce,tte toile, déliée ,. susp,e.m}ue à i:~ngle d'un 
» rPalais, et don~ le~ fi.ls inext11icahles ~ousei·vent 

• » encore les .traces . œu'n· ca.r;nage, récent après 
»: que l'insecte qui .l'a ti~sue s'est .dérobé aux 
11 1 .rega~ds. » L'~raignée sangui11a,ii:e qui tisse · 

_de siècle en, siècl~ ce qu'o~ appelle l'lüstoüre, 
.. ~·est ,le despotisme; >qui me~ut, et ; renaît, , ~t 

, !~e~aît encore, e,t 1:en~ît t@\ijQt,urs, .pour immoler 
. ~ljµma~it~ et se rnpaîLre, cl~ .son sa1ng. 

~ais . est.:..iJ . im · pos~~ll(l de . détruire ee mans
,, tre;! ~Qn, il suffit àe lui ~plev~i: .son secret, de 
, ;m()n~rer commen.t sa toile hQ(nidde est tis§ue. 
; c·~st Y~mg1ne ,dti Sphinx.jetée à l'Humanité; 

. ~elui qui· ne J~ . d~~inait ;pas, était dévoré, mais 
. l~ ~al ~'M : . <}it p.as •prise sur ·ceux. qui devi
. J.laiefl t. · 
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A quoi tient l'existence du despotisme? Est
~e à la nature humaine? est-ce à l'existence 
même des sociétés? Non : elle tient à la guerre 
intestine du genre . humain , divisé en nations, 
~t ne se concevant pas virtuellement uh et so
lidaire. Rome a dü avoir des tyrans parceque 
Rome avait des escJavrs. Les despotes répon
dent aux esclaves; les esclaves répondent à la 
guerre entre les nations. Que l'idée de pa
trie comprenne virtuelJement tous les hommes, 
~t la monstruosité qu'on appelle un despote 
n'est plus possible. . . 

On cherche d'où viennent les despotes'; 
leur origine est pourtant facile à découvrir. La 
Bible, d'ailleurs, l'a marquée en caractères 
ineffaçables. « Etablis sur nous un roi qui con
,, duira nos guerres, » dirent un jour les Juifs 
à-Samuel : « Et cette parole déplut à Samuel; 
• et Samuel pria l'Eternel. Et l'Eternel dit à 
1 Samuel : 'Obéis à la voix du peuple, dans tout 
» ce qu'ils diront; car il ne t'ont point rejeté~ 
, mais c'est moi qu'ils ont rejeté, afin que je 
• ne règne point sur eux. Maintenant donc 
• obéis à leur voix; toutefois ne manque point 
» de protester expressérn.ent contre eux, et de 
» leur déclarer comment le roi qui règnera sur 
, eux les traitera. Ainsi Samuel dit toutes les:. 
» paroles de l'Eternel au peuple, 'qui lui avait. 

, J) demandé un roi. Il leur dit donc" : Voici 
» comme vous traitera 'le roi qui règnera · sur: 
.J) vous : il prendra vos fils, et il les mettr~ sur 
> ses chariots et parmi ses gens de cheval, ~~ 
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» ils courront . devaµt son char; il les prendra 
» aussi pour les établir gouverneurs sur des 
, milliers et gouverneurs sur des cinquan
,, taines, pour labourer ses champs, pour faire 
• sa moisson, et ses instruments -de guerre, et 
» tout l'attirail de ses chariots; il prendra aussi 
» vos fill.es, pour en faire des parfumeuses, des 
,, cuisinières, et des boulangères; il prendra 
» aussi vos champs, vos vignes et vos bons oli
, yiers, et il les donnera à ses serviteurs; il dî
B mera ce que vous aurez semé et ce que vous 
• aurez vendangé, et il le donnera à ses offi-
• ç~~rs; il dîmera vos troupeaux, et vous serez 
» ses esclaves; alors vous crierez à cause de , 
1 votre roi, que vous vous serez choisi, et l'E-
• ternel ne vous exaucera point ( 1) .. » . 

1Voilà ce que l'Eternel dit aux Juifs · qui 
voulaient un roi pour conduire leurs guerres, , · 
et voilà ce qne l'Eternel dit à tous les hommes 
qui isolent ·d'une façon absolue leur cité de la 
grande Cité qui est le Genre Humain. 

L'établisseme11t de cette seconde forme du 
mal, les castes de patrie ' se rapporte princi
palement à ce que j'appelle }'Antiquité Moyen
ne, ou \'Epoque Méditerranéenne, les Grecs et 
les Romains. On a fait bien des livres sur la 
Grèc~ et sur Borne sans expliquer véritablement 
d'où est venue la grandeur et ensuite la déca
dence de cette forme de la civilisation. La gran
de"ur des Greès et des ·Romains a tenu à la des-

(!) I. Saipûel, ch. IX, v. 6-iS. 
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trnction ({es èaStes primitives, des castes de 1fa!.. ., 
mille, des castes orienta1es; et leur'décadeilée ·t 

est venue de cè qu'elles constituèrent des castes : 
nouvelles, les castes de patrie. L'unité humaine , 
se révéla aux hommes, quoique d'une ·maniète 
incomplète, en ~·èce et- à Rome , sous les 'l 

noms dè patrie et de république. Et voilà 
pourquoi · cette phase de la Yie de l'Hnmanité 
a jeté tant d'édat, a été à quelqoes égards si 
belle et si justement admirée; Mais à quel prix 
fut constituée i cette urrité incomplète , cette · 
hum ~ mité ennemie de l'Humanité qui s'appela, 
par exemple; l'Empire Romain? Ce fut au pri~ 
d'une dualité nouvelle substituéè à l'ancienne, 
la dualité Romains et Barbares; conquérants 
el conquis, maîtres et escJaves~ 

Pourquoi les Grecs sont-ils descendus au 
point d'être' les esclaves des Turcs, et pourquoi ' 
le Russe et I' Autrichien ont-ils le pied sur cette · 
tombe qui fut Rome? Vous me dites que ce sont · · 
là les vicissitudes des siècles. Mais les vicissi.;.,, ' 
tudes des siècles ont leur' cause; ce n'est pohit
la ·fatalité qui couduil le mon'de, Ce qui a dé-L' 
truit ·la Grè.ce et l'Empire Romain, · c'est hf '. 
caste; c'est le mal conténu dans la · èaste: il n'; ~ 

a pas d'autre· destin~ 
Pour juger comment la Grèce et Rome '6nt , 

péri, il suffit de voir comment elles ·se so-nt ' 
élevées. Leur virtualité est venue dé ce qu'eHéS'· 
ont été un pas fait pat l'Humanité vers so_o but · 
suprême, l'unité, la communion; et leur des
truction est venue de ce ·q,u.'elles n'ont 11 pu 1 fai~è 
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ce. prçgr~s , qµ'en cons,tiiuant t.me no.uv.elle dé:-. 
vi9tion de cette . unité même et ·de _ Cf!tte: com
munion, d'où sort . tqu~ ~ien, 1 ~t bo-rs de' laqn~lle . 
toµt est mal-: . · 

QHi pourrait,. en effet~ nier .Jei c . ara~tère disr-1 , 

tÎJ!_ctif qe . çette seconde l époq~rn de l'lfümanitéJ? '· 
Qµi pourrait nier ·que la répub1iqµe grecque 
ou romaine ait été la réduction ,à .une .loi · uni~ 
forme des cJ~ns primi~ifs, , des1fomilJes.,primor.
diales, de, c~qu'on app,elé}iNn:bus en Grèce; et 
gentes· à Rome? Parc~quc vous retrouve[/;1 des 
pa!r.iciens1et.des pléM · i . ~ns à RQme,.nierez-vousJ • 
que le . systè.u}e des castes ·de naissance, tel ; 
qu'il. exist,ai:t au~ bords du G;n1ge, et .mêm.e en • 
Egypte~ p'~it disp.<lru che.z les Romains? L'his-. 
toire romaine topt entière n'est-elle · pa•s ;· au 
contraire, l'histoire de cette.fu.sion des castes 
de mlissance' et : de rétablissement. dans· le 
monde d'une :qouvelle caste unique; appelée· 
ci~/J, p'atrie, répubHque, empù:e ?· Le prêtre' . 
de, l'Orient. ét~it à; foi ;sepl : u~e cité._; la cité··des,, 
Brahmes; le guerrier de eOdent ~tait i à lui·; 
segl uµe ;eité, la cité des Chatrjas , . l'imh1striel 
de l'Orien't éta~t une ~u~re · cité, la cité des Yai~ 
syas et des Squfiras ~ pµis, ~crasés r.t foulês aux 
pieds, sans lois, sans religion, sans dieux tuté
lai , re~, consid~r~~ - comn~e qes brutes, gisaient 
les Parias, q1ü viYaient sans cité. A , R:orne;· ~µ, 1 

• 

contraire, . e~ ·en ·. GrèGe, le pMtre ful ltq.walA .. · 
OQ G.rec.; . le _gµer,r,ier .• f.ut Romain . ou G1·eq .. 
l'industriel fut Romain •ou Grec; et le pro,let'a-· 
rius lui-même; sans être citoyen, f_ut ppqr~a _ n_\- ., 

• t ,. .. 
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décoré du nom sinon du titre de Romain ou 
de Grec. Immense différence, qui marque le 
pas que fit alors l'Hmnanité ! 

Mais ce progrès ne s'accomplit qu'avec une ) 
affreuse imperfection. L'esprit de caste et l'es
prit d'unité se mêlèrent à la fois dans la cons
titution même de ce peuple Rom'ain, qui ne 
fut le peuple-roi que grâce au bien, l'unité, 
et qui ne tomba du faîte où il s'était élevé qu'à 
cause du mal, la caste, la division (1 ). 

D'abord la cité fut le privilége des patriciens; 
et même parmi ces privilégiés se retrouva tou
jours la clistinction primitive des clans et des 
tribus. La caste orientale se survivait encore, 
même alors que tons les patriciens étaient con
fondus dans le même sénat (2). 

Ensuite ces patriciens ne s'unirent entre eux 
que par l'intérêt commun qui les rassemblait 
contre la plèbe. De là naquit la dualité du 
Sénat et du Peuple, de l' Aristocratie et de la 
Démocratie. La caste 'détruisait déjà en germe· 
ce queJ'unité édifiait. 

'Une nouvelle dualité sortit de cette pre
mière. Le peuple, a~quel les pafriciens refu
saient la cité, imita les patriciens dans Jeur 

(4.) On dirait ce mélange caractérisé dès l'origine de Rome 
par l'esprit religieux de Numa et l'esprit guerrier de Romulus. 

(2) Le lien qui unissait les patriciens entre eux n'empêchait 
pas qu'on ne distingiiât les clans primitifs dont l'origine re
montait aux castes de naissance. La différence même des di
vinilés tutélaires : Di majorum gentium, Di minorttm gen- ' 
tium, attesterait au besoin ces origines et l'imperfection de · 
celle cité des patriciens qu'on appelait Sénat. 
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orgueil et leur cruauté; tout ce quf n,'était pas . 
Romain fut ennemi, et Ja dualité Romains et 
Barbares ensa_nglanta le monde. Rome fut un 
camp où la guerre civile ne '"cessait que grâce à 
la guerre étrangère. On éleva un temple à 
Janus qu'on devait fermer · pendant la paix, 
mais ce temple resta presque toujours ouvert. 
Le patriciat et le peuple prirent pour objet de 
leur ambition et de leur conquêtè 9Cl'aborcl 
l'Italie, puis la Grèce, puis le mon<le. Etait-ce 
ponr constituer l'unité du monde? Oui, dans 
les vues de la Providence; mais quant aux Ro..:. 
mains, ce n'était pas la communion .du genre 
hm1rnin qu'ils cherchaient, c'était la proie, 
c'était l'usurpation, c'était la conquête. Rome 
fut la personnification de ce dieu Mars dont 
elle disait descendre; elle commença par Ro- · 
mulus qui tua son frère, et elle finit par César 
que tua son fils. Puis elle s'abyma dans l'orgie, 
en attendant les Barbares qui ,devaient un.jour 
punir son égoïsme et détruire sa cité caste. . 
Alors elle ne fot p,lus qu'une multitude ayant 
pour tête un tyran; un Tibère ·' un Néron, un 
Caligula, un , Commode, vingt ïnonstres . d'im- , 
bécilité ou de cruauté; et elle finit par'jeter les 
Chrétiens aux lions <lu cirque, par persécuter 
le Verbe qui voulait lui révéler . le but provi
dentiel de ses conquêtes, l'unité du genre hu
main. Rome était jugée, et les Barbares ven
gèrent les ~sclaves. 

L'histoire depuis cette époque, n ~ est autre 
chose que le tableau de la ruine successive de 
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tout. ce qui. s'est appel~ empire et domination;: · ' 
preuve é1idente-.que· la cité n'est pas, dans' son 
essence, un empire et une domination. 

Comment ont fini toutes les noblesses de 
l'Europe, c'est-à .. dire comment a fini ·univer
sellement la caste guerrière qui s'établit dans 
cette Europe sur les ruines de J'empire romain? 
Toutes ces noblesses ·ont fini par se perdre 
dans la ·noblesse d'un seul, et cela a · constitué 
les grandes. monarchies; et toutes les monar
chies ont. fini de même, par un despotisme sans 
solidité et que le vent des révolutions a facile
ment couché sur la terre. ' 

Nous sommes encore plongés, il est vrai, 
dans cette athm9sphère de mal et de crime qui 
a .:pour source la cité caste. Mais est-ce une 
raison pour croire que l'immensité de, maux 
qui en résultent soient ét'ernels et dérivent de 
la .nature humaine? Non, car jamais rien de·" 
pareil à· la .domination romaine ·ne renaîtra sur 1 

la .terre. Les castes de patrie sont aujourd'hui 
ruinées dans l'esprit humain . . L'homme mo-: 
derne.a pris pour devise les droits dPil'homme; 
la · liberté, ]''égalité, la fraternité; 01» i1 n'y 
avait .ni libérté•, ni éga1ité; ni fraternité, dàfis ' 
les castes de paH·ie, L'Humanité a tellemeill1 1 

pris· le · dessus sur l'ignoPance et ' l'égoïsmei, 
qu!aujourd'hui 1 c'est elle qu'on incarne dans 1 

les nationalités, tandis qu'autrefoiS> tes natio-- .. 
nalités existaient pour elles-mêmes et contre 
l'Humanité. 
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Suite. • 

J'e.ntends, au mo.ment · pù j'écnis, une · dé~ · · 
monstration· · d~ ce ,que . j'éQo~ce dopnée dan:; 
toute l'Europe"par des -millions de voi~, et ·p,ar '· 
tous les partis qui divisent cettè Europe~ ·· 

.JI s'est formé, à: J~ suite, du Catholicisme; à 
la .suite.aussi .defa Pihilosophie et de la Réyolu· ~ 

tion Fr,anqais€ , . il ,fa, suite de l'Ell)pjr.e (cette · 
mission flI:Illée; qqi pptta partout· les principes-·,, 
de . la f'ranc.e, les .germes de l'avenir) ·, uner 
unité qui· n'a pas; e.nc~re . d'orgal,".lisation ma.,, · 
té~·ielle, mais; qui el) aura une- un jou-r." G'esf• 
l'UNION BUllPPÉfjNNE ' .pour empLoyer le DOIIt 
son;s lequel je la saluai il y a vingt ans (1·)°; . 
c'~st l'esprit gÇnéral de l'Europ~, et même •. 
ju~q1,1'à un c-erta_in, point· d.u 1ponde entier, qut,,:, 
fait qne la patrie . est p.ouP nous pai;to.ut où· 
l'homme cornhat ppl,èlf'larjus-ti-ce el po.ur la vé~ ,· 
rité, pour.ladibepté, pourila 'frJHernité, poun 11 
l'égalité . 

. Pourq,uoi la · Franeei s'est-elle én,·ue. quand· 
elle a appris l'\nfiur:r~ction de Pologne, odmme ~i' 

s'il'se - fût · ag _ r 1 d'~ll~-même? , C'est q.ue d'ère des 
ca,stes qe, patrie; Umitées ·· par l'égoïsme et1 .· 
l'ignoran~e · , ~st à, jaioais h>in tle nous. 

Et q~'out fait pour coin.primer c.et élan de la i" 

(1) De l'Un.ion Européenne, ou de l'origine et du d~velo,; 
pefn'eht du principe pacifique, dans l'ancien Globè; 1'826~ · ' 
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France ceux qui compriment tous les élans gé
néreux, ceux qui font cause commune avec les 
oppresseurs de la nationalité polonaise? Ils ont 
objecté la paix; ils ont dit que la paix est le 
plus grand bien des peuples, et qu'il faut tout 
faire pour conserver la paix. 

Ah! combien nous sommes loin déjà du 
temps où tous les politiques considéraient la 
guerre ~omme l'état naturel des sociétés, où · 
Bodin, Machiavel, Hobbes, Bacon, Grotius·, . 
Puffendorfî, et Montesquieu lui-m~me , éri- · 
geaient en principe que les nations n'avai~nt 

pas d'autre règle à consulter que leur intérêt 
égoïste; que la guerre en elle-même était une · ' 
bonne chose, et, comme ils disaient, un exer
cice salutaire , nécessaire à la stabilité des 
empires. Que nous sommes loin, dis-je, d'une 
pareille doctrine! L'ère de tous les com~ats 
qui ont formé l'homme moderne, et composé 
les grands corps de l'Europe, est donc passée,. 
à jamais passée! Nous entrons dans l'ère où, ~ 

d'un bout de l'Europe à l'autre, comme dans 
une seule patrie, la 'justice combattra contre 
l'iniquité, la vérité contre l'erreur, l'égalité 
contre l'inégalité, la liberté contre le despo
tisme, la fraternité contre la di vision. 

Ceux qui parlent de paix aujourd'hui et qui, 
au nom de la paix, protègent Fassassinat de la 
Pologne, rendent aux principes un éclatant 
hommage, quand iJs déclarent que la guerre 
est un mal; que l'immoralité marche à sa 
1uite; qu'elle remue les passions les plus terri-

• • 1 
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hies; qu'elle prive d'une partie considér~b1e de 
leur bonheur domestique les pères, les mères, 
les sœurs, les frères, les femmes, · les enfants 
·et les amis; qu'eIIe déchire les cœurs des 'fian
cés; qu'elle met en opposition des indiyidus 
qui ne se 'sont ja~àis porté de haine; qu'elle 
esf enfin, sous Je rapport de la morale et de la 
religion, une violation des lois suprêmes du 
Créateur; que des législateurs qui se disent 
Chrétiens ne peuvent maintenir un pareil mode 
de terminer leurs différends, .d'autant plus qu'il 
est en opposition avec les principes mêmes de 
la législation de leurs pays; qu'il est impossi
ble de concilier la guerre avec le comniancle
ment divin : Tu ne tueras point; que, sous le 

· rapport matériel, la guerre entraîne avec · elle 
tous les fléaux, qu'elle r,avage les fruits de la 
terre, porte la désolation et la terreur da.ns les 

· contrées envahies, amène à sa suite les1ièvres, 
le typhus et la peste sous différentes formes; 
que la vaine gloire, l'ambition des princes, et 
les faux sentiments d'orgueil national, ne com-

. penseront jamais les atrocités qu'elle fait naî
tre; que la guerre dissipe les produits accu
mulés et l'industrie d'un pays; qu'elle tarit les 

· sources de la richesse des nations; que·, par 
,. toutes ces raisons, la guerre est un vice du 
' passé qu'il faut ensevelir dans l'oubli; que les 
· congrès et les médiations commencent heureu
r sement à remplacer ces barbares et sauvages 

appels aux armes, et que la portion éclairée et 
' pensante de ·1a sqciété .n'ignore pas :que., _dans 
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la situation présente du .moµ<\e, .1 µne. gaerre 
.européenne Se lt!fminerait pa~ i one si@ple 1né
·gOciatiOD, par la!J\Jelle elle ~ur.a!t pu cq~m~

. ~~r. Voilà c~ que nos gouv.emants qisent p9µr 
JDaintenir la paix, lll~~ au pl·ix de.I:igo01uiqie 

. ~ni . pèse sur'leur t~te et que fa . po~térit~ assu
irément lf;ur réserve r; car s'ils s~ f9qt· ainsi les 
apologistes de la paix à tout prix, . c~ n'est pas 
avec un cœur pur, et ce ~'est pas, la paix .qu;'ils 
~iment, c'est la guerre. C'est la guerre 'Voilée 
:et.déguisée sous le ma,Sque de · la paix; c'est 

. ·l'inégalité bmpaine, c'est le ·maiqtieni du cles
.potisme, la conservation des prrvilég.es , la 
.eonservation de l'ordre factice qui, pour me 

. ·servir des paroles de GOdwin, entasse sur une 
poignée d'individus une si énorme surabo.n
·dance; et leur prodigue,aveuglément les moyens 
de stdivl'er à toutes les foHes dépen~es, à toutes 
les joaissances du luxe et de la perversité, tan
~is que le corps du genre humaiµ est condamné 
à languir dans le besoin ou à mourir d'inani-

. tion. Au food_, c'est .cet état social factice, . c'~st 

. - ~ette guerre ,qui tue plus d'hommes par la mi
-sère que ja.mais la guerre n'en a \u~s, qu!ils 
défen(ifent et protégent en s'~J!mant ainsi nu 

... beau nom.de 1paix. Mais enfin ils port~nt '. t~-

moignag~ en faveur des priµcipes. L'hy.pocrisie, 
. f;omme on l'a dit, ~st · un homrµage que le v~ce 
. rend .à la vertu. Le ruai, en eff~t,. n'a d'autre 
. mo~en d~ se maint~nir dans le monde - qu~ de 
. prendre : l'~ppar~nee . du bien . 
. , rEf que disent ceux quii demanµ~llt · la gae~r~ 
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• pour fl.éfühdre IlOS 'frères 'de Pologne? Esi:-oe)la 
~,1 guerr~ qu'.ïls . aimeut~ est ... ce pom~queila Ftarrce 
., : sr agrandisse qw'ils appellent son intéi'venti:on? 
·, :Uense.nhils à ce :qu'on "appelait:autrcfüis Je fir.uit 
.. ·légitime- de la guérrè , . des con<quêtes ?: ,Non, 
r !l'avàntage ·qu'il y aurait à reprendre ce qu'·cm 
: o@mme nos frontières : natut·elles, à! re:po:rtre.r 
1,, nosrliniitesjusqu ~ aux bords :du Rhin, 'n'a p;as 
(, inême été"mis,·en avant. C'est à peine' si1 on1 a 

parlé de Ja ·crainte, pourtant bien ;légitime, 
que la 'croissance démesurée· de 1'1empire 1:usEe 
peut.. inspii!er à 'l'Europe. ! Ge rne ·SO.nt . donc ni 

i de.s motifs d'intérêt, ini des· raisbns 1de pté
-'.Vt)iyance, qui ont produit Ce in OU Ventent •au

quel les gouvérnet'nei:lts résistent .en1 invoquant 
, la paix. Ce1rx qui demandent ·la i.guerre ·sont 
·au ,fond plus .pacifiques· ue üeux qui . ,parléht 
qe paix. Ceux .qui··demaiident ' la guerre ne la 

, demandent que parc'equ.e,.si on ;ne . ttl~ 1 pins 
· en,Europe ·a\1ec d:u canon, on tue autrement; 

'que les· Russ.es tlient les. Polonais, comme en 
. 18_1.2; <f!,Ue les Ailtrichiéns tuent les Italiens, 
<éomme-en 1812,·et que rl'effroyable crise· dans 
hiquelle 'l'Europe se · t~ · vait ' engagée en i812 
date encore sous l'apparence ·de ce que .Hon_ 
ll(Hnme la paix. . 

Prêtres,. ce·• spectacle ·ne i;yous· dit-il rieti 't 
· WQ1US qui parle1r du .-r€gn'e ·Spi·rituel, ne ·s.entez
;:•ViOJJ.S· pas· ·cij.ù'U ·s·'a;git aujou,r.d'·hui de ·l'avène
r· ment ~ tJe "Ce ; ·règne •Spirituel ·sui' · lequel VOUS 

.ave~ toujoürs ,-i à ·tous 'entendre, leSr:r.eg.ards 
· ~our~é · s , ? · EnF~anc . e, · eniRelgique, : en " A:llamagne,,, 
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en Angleterre, en Espagn·e, en Italie, partout, 
si l'esprit général des .gouvernements,• qui lutte 
contre l'esprit général des nations, n'y mettait 
pas obstacle, vous verriez les hommes se lever 
comme au temps des Croisades pour aller dé
fendre en Pologne Ja Patrie de l'Humanité, Ja 

· justice! Oui, des millions d'hommes seraient 
prêts à prendre la croix et à marcher contre la 
barbarie. Il à suffi de la nouvelle pour faire 
battre tous les cœurs, il suffirait de la per
mission pour rassembler des armées. L'esprit 
qui jadis provoqua )Ps saints à la guerre sainte~ 
l'esprit de Pierre l'Hermite, de S. Bernard, et 
de S. Louis, l'esprit des croisades et de la che· 
valerie, n'est .donc pas éteint dans les âmes. 

Pourquoi manquez-vous donc, hommes de 
l'idéal, hommes de la religion, à ce ciel qui 
s'agite aujourd'hui dans nos cœurs ! N'étaient
ce pas vous autrefois qui donniez le signal, et 

· qui, par vos exhortations, sollicitiez dans cha
que homme le Verbe divin? Direz-vous que la 
cause n'est pas la même? Ah! vous mentiriez .. 
J'en atteste le martyre de tout un peuple .. 
Pourquoi donc le Va~ican ne s'est~il pas ému 
comme Ja France? Pourquoi la papauté n'a-t
elle pas dit un mot divin en. faveur de cette 
Pologne qu'elle prétend lui appartenir? · 

J'entends votre silence. Vous avez perdu la 
. · foi, l'espérance, et la charité. Vous prêchez 

dans vos chaires qu'il y aura toujours des pan
. vres sur la terre. C'est dire qu~il y aura tou
jours des nation~ ·exterminées par des · tyrans. 



ET LES ÉÇONOMISTES. 313 

VIII. 

Le mal ou la propriété caste. 

L'Humanité est à l'homme ce que la lumière 
est' à l'œil. Quand le corps de l'Humanité sera 
formé, chaque homme trouvant dans les au
tres, unis à lui, ce qui lui manque, l'égoïsme 
sera détruit; toutes ses fureurs tomberont 
d'elles-mêmes, toutes ses aspirations insensées 
n'existeront plus. 

Le mal donc, le mal profond, n'est pas dans 
les passions des hommes, qui, en eJJes-mêmes 
et dans leur essence, peuvent, je le répète, se 
tournP.r vers le bien comme vers le mal; il est 
dans leur ignorance. Car il est dans cette cité 
fondée sur l'ignorance, qui , ne comprenant 
pas virtuellement tous les hom'mes dans son 
sein, emporte nécessairement la violence à l'é
gard des 'hommes qtJ.i sont laissés par elle hors 
de son sein, et par conséquent introduit par 
là même la violence dans son propre sein. Il 
~st dans cette famille fondée sur l'ignorance, 
qui, ne comprenant pas virtuellement tous les. 
lfommes dans ·son sein, emporte nécessaire
ment l'exclusion de toutes les autres familles ,. 
et, rompant ainsi l'attrait qui peut, un jour ou 
-l'autre, faire entrer une autre famille dans son 
sein , introduit par là même dans son sein la 
souffrance et la privation. Il est dans cette , .. 

21 



MALTHUS 

propriété fondée sur l'ignorance, qui, ne com
prenant pas i-irtuellement l'univers tout en
tier, précipite l'homme sur un,e portion ùe 
cet univers, qu'il s'attribue et s'adjuge d'une 
façon absolne, à l'exclusion de tous ses frères, 
de tous ses semblables, et par là même lui in
terdit le domaine indéfini auquel sa virtualité a 
droit. 

L'homme est sensation-sentiment-('.onnais
sance. De là trois formes essentielles de sa na
ture, qui ont toujours accompagné l'homme, 
et qui l'accompagneront toujours : la pro
priété, la fa~nille, la cité. 

Mais ces trois formes de la nature humaine 
peuvent se manifester dans le bien ou dans le 
mal. Elles ont été attribuées à notl'e natur.e 
llar le divin Créateur pour se manifester dans 
le bien; mais, par un effet de l'imperfection 
du fini, elles ont dû se manifester dans le mal 
et tendre vers le bien. C'est là ce que le Sépher 
de Moyse appelle l'entrée dans la connaissance 
par la distinction, c'est-à-dire par la manifes ~ 

tation libre d'une nature finie qui se sépare de 
la nature infinie dont elle est émanée, pour la 
rejoindre un jour. Et c'est là .ce quel' Evangile 
de Jésus, suite et complément du Sépher d_e 
Moyse, appelle la réparation du péché par le 
retour à l'unité (1). 

La propriété dans l'unité, dans la commu
nion, dans le bien , s'appelle fonction. La 

{1) ·voyez le livre De l'Humanité • . 
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propriété claps la séparatLoq, q~ns l;:i désunion, 
dans le mul, s'appelle proprfété. 

La fainille délOS l'qni1~,, p~ps ~ Ia: çommunioQ,, 
dans le bien ·, s~appelle fam.itle el) général. La 
fa1nille da us la séP.::\f~tion ~ dan,s la . d~s9niop ·,; 
daps le .mal, p'appelJe cas.te ou rto.ble~fie., 

La cité ~aQ$ l'unité, dans }a .corµmqnion, 
dans le bien, e&t l' H W[l{l-nité ~p germe, et 
-s'àppe..lle cit_ti ~u wJ:trf~, c'~s~-~-dire . Egalité. 
La cité dans la séparation , qqns -la désu,nion ,, 
d~ns le lI)al, s'~~pe.U,e empire, qm~ination, 
dynastfe, et d',autres ,norns serr~bl<}]:>Jf}s~ 

Or l'his.toir~ e~H~onf9rme ~ la py~c\10logie;, 
l'histoi(e n'est ~ùtre cq9se qµe la manifesta
tion catégorique et si.g~c~ssive du progrès que 
l'HumaQité a ~µ faire et a f~it ~<?':JS .I.e rapport 
de ces trois formes essentielles de p.otre na
ture, se manife~tant d'apord dans le rpal., mai~ 
tendant à se manifester dans le Üien. · 

La ,famille, m~nifestée ·dans. le mal, a pro
duit une première époqtJe de l'Humanité, l'an-:
tiqqité primitive, qu l'époq1:1e des castes de 
famitle. 

La cité, rrnt,nifesté~ da~s l~ mal, a produit 
une seconde ~poqu~ de l'llumanité, l'antiquit~ 
moyenne, ou l'époque des castes de patrie. 

La.pro,priété, InéJil'Îfest~e dans le mal, a pro
<luit ·une troisiètJ!e époque de l'Humanité, le 
Moyen-Age ou la Féodalité~ q.ui dure encore; et 
<JUi est l'époque d~s castes de propriété. 

Telle a été la marcp~ de la civilisation, c'est
~ . dire de I'é.lffranchissement successif de l'hom-



316 MALTHUS 

me. D'abord esclave de la famille, ensuite es
clave de la cité, l'homme est aujourd'hui 
escJare de la propriété~ Il a mis d'abord son 

,,,,.,.. moi dans ses ancêtres, ensuite dans une infi
niment petite fraction de l'Humanité reliée à 
lui par l'intérêt et l'égoïsme : aujourd'hui, il 
ne conn.aît plus guère d'autre loi que ce qu'il 
appelle son intérêt privé, c'est-à-dire qu'il a 
mis son moi dans la portion du monùe matériel 
qu'il s'est adjugée. . 

Je n'ai pas besoin d'avertir que dans cette 
classification. générale de l'histoire, il s'agit 
d'un caractère prédominant pour chacune des 
phases de civilisation que je distingue. Puisque 
les trois formes de la nature humaine qu'on ap
pelle propriété, famille, et cité, accompagnent 
toujours l'homme, il est bien évident que la
cité et la propriété ont dû se produire dans le 
mal dès la haute antiquité, ce qui n'empêche 
pas que la prédominance du mal humain à cette 
époque ne soit venue de Ja famille &e manifes
tant dans le mal. De même, et j'ai eu plus 
haut occasion d~ le remarquer , l'antiquit~ 

moyenne a conservé le triste héritage des cas
tes de famille dans son patriciat, . et même au 
flein de ce patriciat dans les différents degrés 
de noblesse qui s'y faisaient distinguer, bien 
que la Grèce et Rome aient été un pas im
mense vers l'unité par le renversement des. 
cas~es primitives. Aujourd'hui donc que la ri
chesse et le droit absolu de propriété a tout. 
envahi, et qu'on ne demande plus à un homme 
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de quels ancêtres iJ est né, ni quels travaux il 
a accomplis au service de sa patrie, mais com
bien il possède·, c'est-à-dire combien d'instru
,ments de travail il a accaparés, quelle part il 
s'est faite dans l'héritage commun de tous les 
hommes, aujourd'·hui, dis-je, l'homme porte 
encore quelques anneaux de la chaîne qu'il 
traîna jadis tout entière aux bords du Gange, 
aux bords du Nil, aux bords du Tibre. Mais 
qui ne comprend néanmoins que sa chaîne 
principale ,.est la proprié~é, puisque la puis
sance telJc que l'entend et la donne la société 
actueJle, sort presque uniquement de la pro
priété. 

L'homme aujourd'hui, ou, si l'on veut, le 
Verbe divin qui est dans l'Homme, aspire à 
échapper à ce triple régime des castes, qui est 
.J'esclavage, pour entrer dans la liberté. Voilà, 
comme je l'ai dit ailleurs ( 1), ce qui caracté
rise le point du temps où nous vivons. Nous 
sommes aujourd'hui entre deux mondes, entre 
un monde de manifestation de notre nature 
dans le mal, qui finit, et un monde de mani
festation de notre nature dans . le bien, qui 
commence. 

De là, comme je l'ai également montré dans 
les écrits que je rappelle ., la grandeur et la 
tristesse de notre époque ; de là les contrastes 
prodigieux qu'elle présente. La faiblesse et la 

(1) Voyez be l' Egcdité, et, dans la première livraison de la 
Revue Sociale, l'article intitulé De l'abolition des castes ou de 
l'or9a11isation de l'é9alité. 
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force de l'horiuile rle'se montrent jamais mietrt 
(Jue dans les périodes de titi et de r~naissance, 
-et il ri'y .a jamais eu période de fin ét tlë r~nai-s!. 
sance mierix caractérisée que la tlôtre. •L'hom:.. , 
me à ces épbques est suspendu sur un' abyme · ~ 

comme Manfred ou coI'rnne Faust, il plane 
ayant devant lui le Ciel et l'enfer. 

Il n,est donc pas étonnant qùe behucotrp 
·d'espiits aujourd'~ui; et des plus nobles; 
voyant l'individualisti1e arrivé où îl est arrivé, 
et la tyrannie qui· résulte polir le ·plus grantl 
nombre de cet ahtagonismé" tle tous 1les hmn~ 
·mes, qui ne sont plus relies ni par la famille, 
ni par la patrie, mais seulement par l'intérêt de 
propriétaire, jéttént des plaintès, et ·se pren
nent à regretter le pa:Ssé·. Combien se deman
dent où va , s'engloutir aujourd'hui le genre 
lmmain, destitu'é de tout'es les antiques reli~ 
gions qu,il s'était faites! 

Ces vaines Ia.meniations, cés cris fün~hrés) 
semblables aux· gémissements sur ün-niort, ne 
'feront pas renaître les eastès de famiÎle; les 
castes de patrie, ~t h'emp'êch·eroilt pas· les cas~ 
tes de propriété·d'arriver a leu11 derniêre limite:, 
et d'achever la ph?tse qu'il leur est donné de 
parcourir. Mais elles · anrlonc~bt que 1la tiioi
sième période éle l'escfa.vrige ' humain touélîe 
à. sa fin, et ellès servent à accélél·er cette fül • 

. ~ . ~ 
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IX.· 

De l'aspect principal du mal aujourd'hui. 

« Que· d'aspects· divers le mal· a pris jüsqn'ici, 
·,, dit un obse~·vateùr judicieux et édairé (1.) ! 
» Qne de millions d'êtres humaihs ont été sa;;.. 
» crifiés par l'exposition des enfan'ts en Egypte, 
• en Grèce, au ;Japon, dans l'Inde, en Perse, 
·,, en Chine, en 'Furquie, depuis l'antiquité Jus · ~ 

» qu'ü nos jours! et h'y a.J.t-il pas de quoi frê
·,, mir eh voyrr·1t'I;hornme contrarie11 les ïnteir
» tions du Cré·:ireur, et.abuser de ses ddhs, ·jJar 
)> les attentats de tous genres contre la loi Cie·s 
:» sexes dont l'histoire de l'antiquité abonde, 
» attentats 'qui se sont snccMé jusqu'à présent, 
)) à tm excès dont je n'avais pas la moindre 
-» id~e avant d'en avoir" été informé par quel:l. 
» quès-'uns des médecins qui exercent'Ieùr 'pPo':.. 
» fession dans les contrées-del 'Orient! Qtie•tl'a 
, point fait aussi f'ésclavàge iwur la destt ' uc~ 

, tion et l'abt;éViàtion ·de la vie hutnaine, ceft 
» esclavage qui a oppri1né des · cent ~ ines 1d-e 
• millions tl'huniains dépuis: les prèn1iers ;âges 
» du monde! Quand nous lisotls que l'apôtre 
, Paul a lutté à .Éphèse·contre··Ies bêtes féro.1.. 
> ~es, 110ns nous ràppëlons qt1e · :ies co1nbms 
, des gladi'atetirs n'étaient pas -seulement Va• 
~ niusèheilt du bas peùple, mais de ttnis··t>es 

(1) Le tioct~u~ êharle~L · oudori; dans ses Létttesrâ u i\.; M~ 
deCin' sur ·le prvoleri'te de ..la popufatio11. 

... - .... 
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• ordres de l'empire romain. Quelle scène 
» digne d'être honorée de la présence ·de cent 
• sept mille Romains et étrangers , deux fois 
• par jour, dans le Colysée ! et ce n'était là 
~ qu~une des nombreuses places où se commet
• taient ces atrocités! Qu'il est affreux de pen
» ser que l'ouverture de ces combats meurtriers 
• avait lieu sur le signe d'une jeune vierge! 
• L'eau des deux aqueducs suffisait à peine 
• pour faire disparaître le sang humain répandu 
• dans ces boucheries impériales. On croit 
•faire un mauvais rêve quand .on pense que 
• chaque jour une assemblée aussi nombreuse 
1 que le quart des habitants adultes de la ville 
• de Londres, et cela dans l'amphithéâtre Fla
, vien seulement, prenait plaisir à contempler 
• les membres déchirés et palpitallts des victi-
• mes! Par toute l'Asie, l'Afrique, et l'Europe, 
•jusqu'en Ecosse, on faisait la chasse aux ani-
• maux féroces' pour les amener en foule à 
• Rome, où ils devaient servir à satisfaire le 
• gotlt dépravé de ce peuple divin. Juste-Lipse 
• a soutenu qu'en moins d'un mois souvent 
» plus de trente mille personnes avaient été 
• immolées dans les seuls combats des gladia-
• teurs, que dans bien des années le nombre 
,, de ces me1:1rtres s'éleva à plus de cent mille; 
» et il prétend, en opposition avec ce que Ci
, céron dit des effets désastreux des guerres de 
• son temps, que ce genrE> de divertissement a 
• détruit un plus grand nombre d'hommes que 
» la guerre elle-même. Et c~pendant que pou-;:-, 
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,, vons-nous penser de l'intensité d~s massacres 
, causés par la guerre, sachant que Pompéé 
» s'est vanté, lors d~ son troisième triomphe, 
• d'avoir tué ou fait prisonniers 2,183,000 
• hommes, et que devant son char s'avançaient 
» en ordre 32lt rois ou princes! Quelles doi
• vent avoir été les atrocités commises par les 
» autres nations, pendant que les Romains s'y 
» livraient avec tant de fureur 1 Souvent je 
» pense que. l'Humanité doit une profonde re-
1' connaissance à Télém<1que, prêtre , chrétien, 
» qui arrêta les carnages du cirque, et expia sa 
1 médiation par une mort cruelle. Mais quel
» que a/freux que soit ce tableau, le nombre 
, des morts occasionnées par les combats de 
• tout genre n'est pas le dixième du nombrt; 
" des morts qui sont la conséquence des luttes -D 

» constant::s d'une population contre le be-
, soin de nourriture. La guerre n'a présenté 
• que peu d'obstacles à la multiplication de la 
, race humaine, en comparaison du manque 
, de nourritu.re. J'ose même dire que lès épi-
» démies de tout genre n:ont pas fait autant de 
, ravages. Il est bien vrai que les épidémies, 
» pour me servir des expressions de Süssmilch, 
> n'enlèvent pas seulement . les feuilles, mais 
1 coupent les rejetons, les branches, les troncs, 
1 et les racines. Néanmoins, comme leurs fu-
» reurs sont passélgères, il n'y a ·pas à les corn-
, parer à l'action corrodante d'une nourriture 
> mauvaise ou insuffisante, jointe aux antres 
'privations qui accompagnent la pauvreté .. Il 
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» notîs ·se1v.tit impos~iblé ·d'apprécier ies ·effets 
:• d'une alimèntatioh malsaine 'et du manque 
, absolu de vivres;· ce srrait en qu'elque· sor-te 
, ré,sumer la moitié de {'histoire des m1'sèTes 
, de !' esp'èce humaine. ·,. 
Persona~, jë crois,. ne saurait sérielisemeot1, 

et après mûres réffoxiorrs, contestèr lajustesserde 
ces assertions. Mais pour mieux juger encore de 
l'énormité de ce fléë\U qu'on appelle la ·mz'sèf.B; 
il y · a un raisonnement et un calcul · faciles à 
faire. Il suffit de prendre une nation quelcon
que de l'Europe, et de voir quel est l'acrirois
-Setnent de sa population comparé à ce que cet 
accroisse1nent devrait être. 

So:t la Franc·e, par exemple, sur Iaquèlle 
rions avôns, sous l~ rappoTt de la populatiàn, 
des données certaines; au moins depuis la fin 
du dernier siècle._ La F_rance-, en 17.89, avait, 
suivant les renseignements recueillis par Nec
ker, :vingt-'six millions d'hn.bitants, et, suivant 
lès supputations de Calonne, virigt.:.huit mil
lions. Admettons que le terme moyen de -vingt~ 
sept millions soit Je plus près de la vérité. 

Or Malthus et les économistrs à sa suite ·oo.t 
dém'Ontré (et c'est la seule partie vraie de Jeurs 
trop célêhres propositions) que pàrtout où la . 
subsistance est suffisante, la populàtion, dans 
l'état actuel ·de la inoralité humaine, dou.l))è en, 
viHgt-cibq atis. Pi'ice et le docteur Chalmers 
pensent ttiême -tju'elle ilonbleraittous lesquin:2e 
ans, èt d'aütres ont été jusqu~à .. affirmer ·qu'elle 
tloubleraitén àix·ans, si toutes les causes,rnoi·ales .1 
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' de~tructi , vé~ étaient1surpr lmèes. Quoi : éJh ~ il · ~n 
'"soit' il 'a été observé pendant c~nt cinqua1ùe 
ans et plus· (le fàit s'est toujours repradui~ · ) 

que là pdptilation double dahs ·les Etats ' dû 
. nord del' Amérique tous les vingt-cihq ans, ·irl1.. 
·dépeddamtnent âe -toute immigration ;-et cé fait 
·n'a pas été observé seulement eri Arnérique. 

La France tlonè, qui avait vingt-sept milllotis 
-d'habitants en .1. 7$9, en an rait eu cinquante.i.. 
quatre millions en 18U, et en aurait aujout~ 
d'hui beaucoup plus cle cent millions, si la loi 
de l'accroissement de population avait pü 
s' exerc·èr. • 

Or · la France a · àujo11ra~hûi 35 millions ·dè 
popùla'tion 

Différence; so1xaiite-·cinq millions. 
'. 1 Qhelle cause a 'empêché de naître ou de vr..:. 
vre cies soixante·-cinq millians 'd'fa>mmes ?.i ~e 
manque de subsistance, la m'ùère ! 

Carnot, dans son célèbre M émm're au h>-i, 
.calcùlâit que la gltérre civile ·tle la ·'EéVofo
tion n'avfü pas ·fait pérh~ sur l'échafaud ôù · eii 
Véndée aù-d'elà de quelques rnil1iers d'h'Ommés; 
et les historiens supputent q·ue tontes les gùër ~ 

res de J~r République et ·de Napdléori n'!.6nt pas 
·dépeuplé 'l'Europe d.'ùn inillio'n de · : corifüht~ 
lants. 

De même, donc, que tous les matix sbus les~ 
~ quels l'Ot:ient s'est · ~ffaissé dan·s soti époù van
table agonie; avant'ûe ·tdinber dans ce-Son1mè1"~ 
semblable à la mort bù ·il est cotnine éhchriîdé ~ 

ilepuis tant de siècles,·pfüvenaient "pi·incipàll'e'• 
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ment de la famille et de sa manifestation dans 
le mal, la caste proprement dite et toutes ses · 
conséquences , la polygamie , la séquestration 
des femmes, la mutilation des ·esclaves, et 
autres abominations; 

De même aussi que tous les maux sous 'les
quels les nations méditerranéennes de l' Anti
quité moyenne se sont affaissées dans leur. ago
nie non moins effroyable que celle de l'Orient, 
avant de tomber dans le sommeil de mort où 
elles sont également comme enchaînées depuis 
leur chute, provenaient principalement de la 
cité et de sa manifestation dans le mal, la patrie 
caste et toutes ses conséquences, Je despotisme 
intérieur et la guerre au dehors, la rivalité des 
peuples, et leur mutuelle destruction, la dualité 
du patriciat et de la plèbe, l'esclavage imposé 

-........ aux vaincus, et tous les abus qui en résul
taient, jusqu'à ces boucheries .humaines qui 
servaient de spectacles et de divertissements, 

De même tous les maux scus lesquels l'Eu
rope gémit aujourd'hui, et sous lesquels elle suc-· 
combera inévitablement, si elle ne se régénère 
par l'abolition des castes et l'organisation de 
!'Egalité, découlent principalement de la pro-

. priété-caste, c'est-à-dire de la maùvaise organi
j sation d'une des facultés légitimes et nécessai

res de notre nature. 
Voyons-nous dans les livres que nous a lais

sés l'antiquité cette plainte continuelle que la 
famine élève aujourd'hui vers le ciel? Voyons
nous que les anciens philosophes se soient 
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beaucoup préoccupés de la dualité humaine 
sous le rapport qui occupe au,jourd'hui tous les 
penseurs? La Bible seule et l'Evangile ont ca
ractérisé la division humaine par' cette duali~é 
de richès et .de pauvres; et c'est encore un des 
avantages de ces deux grands livres, d'avoir 
pressenti le dernier caractère essentiel que 
prendrait la discorde du genre humain. Sans 
contredit la dualité de riches et de pauvres· 
s'est toujours manifestée, puisque les trois 
formes de l'inégalité humaine ont toujours 
existé simultanément. Mais le mal de la pro
priété,\qui n'était qu'au troisième plan dans la 
haute antiquité, et au second dans !:antiquité 
moyenne, a passé au premier dans l'époque 
féodale, et fixe aujourd'hui tous les regarcfs" ... 
L'universalité des maux provenant de la dévia
tion constatée de notre nature, et reprochée à 
cette nature dans les livres sacrés de toutes les 
grandes religions, semble s'être condensée au
jourd'hui dans ce seul aspect du mal. 

Or il est bien certain, et il suffit de croire à 
la bonté divine pour en être persuadé, que ce 
manque de subsistance, qui est aujourd'hui le 
plus grand fléau des soci~tés humaines, et dans 
lequel se résume, suivant !'écrivain que nous 
venons de citer, << la moitié de l'histoire des. 
)) misères de cette espèce, » n'est pas l'œuvre 
du Créateur, mais provient de la manifestation 
de nos facultés dans la voie du mal, et particu
lièrement de la propriété manifestée en mal, ou 
des castes de propriété. 
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Nous savons bien que les faux sa,van~s nqm""' 
1pés éconQmistes .ont nr,ét~ndu .éJéver ~a • éga-:
ti9n de la s4bsist~nce JminaiQe ~ la .hau.teu.rr 
d'u11e loi de ·1a Na.tqre : et quand. les prêtr~~ 
, 1~épèteµt ~ujom:d'hui qu'il y a4ra . touj~mrs des 
pa4vres, nous savqns bien ~ui : il fopt. c~use 
CQmmune avec les· écoqomistes, pnofitant d~ 
leurs préLeqdues Jqmières, ~î •nc,tt~nt !a rel~, . 

gion en socjété coJJecpve avec la. dqctrine cles 
Scribes du Capital. Mais la Nature, ccHnfi1.e. 
nous avons comm,encé à le démontrer en réfu:
itant Malthus et les économistes, proteste con~ . 

\tr~ une telle impiété; la Nature crie par îOU~ 
te,s ses voix que la dépopulation du genre hu-
1nain vient de l'homme, et non pas de, l'auteur 
de la Nature. La Nature donne en preuve sa 
(écondité et son asservissement aux volontés 
de l'Homme, sop favori, son fils~ qui est en 
m~me temps so~1 seigneur et son . maître. 
Comme elle a tout fait pour lui et s'est ré~ 
~mnée en lui, nier la possibilité d'existence 
de .l'Homme, c'est nier la fécondité de la Na-· 
ture, et c'est nier aussi l'existence de l'infinie 
Sagesse, de l'infini Amour, et de l'infinie Puis
sance, en qni la Nature repose ~t vit éternel
lement. 
, Ce manque de subsistance des peuples dè 
l'Europe qui r~agit sur ces peuples en l!n dé~ 
luge de crimes et d'<,tctiQnq coupables de tout 
genre, et qui, à chaque minute, les frappe df; 
mille maladies aussi variées dans leurs forme$ 
'}Ue funestes dans leurs ~·ésultats, ce manqu~ 
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da ,subsistance qui, comme noqs v.eµons de Je. 
voir, a.empêché de naîtr.e QU a tué en France, 
depuis 1789, c?est-à"'.""dire dans Fesp~ce de, 
mains d'un demi-siècle, un nombre d'êtres lm-. 
mains ~ouble . de · la population . a~tu~lle . ~e cette. 
fü an ce, n'est que le résultat dè la mauvaise, 
OFganisation de la production sous la lo.i . d~ la· 
caste. ' 

Et c'est quund le mal s'est résumé ,dans c~ 

motMISÈRE, dons cette du;i.Jité PAUVRES et Rl(:HES,1 

que les prêtres du Ror DE JUSTICE ET DE VÉ-, 

RITÉ dont le règne est promis à la .TERRE régé-i 
oér.ée montent en chaire pour proférer, e11 ~on 
nom, qu'il y aura toujours des_, pauvres! 

Mais c' es.t dire qu'il y aura toujours sur la t~r r ei 

un déluge de mal, puisque, comme nous venons 
<le le démontrer, tous les maux de l'Humanité,,, 
au point actuel de son développement, se résu~ 
ment dans cette effrayt:lnte question de la fa
mine et du manque de subsistance. C'est dire 
PJus., c'est dire que ce .déluge de mal ne fera 
qu7augme.nter, que le vol et l'assassinat croî
tront sans cesse au lieu de diminuer, que la 
p:rostitution s'élendra, que les ipaladies de tou~ 
genres pulluleront de plus en plus jusqu'à en
vahjr l'espèce 10,ut entière, et que cette es , pèc~ 

est.condamné~ à .tomber dans Ja. dep1jer degr~ 
de l'avilissement et <le la dégradatiop. C'est dir~ 
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cela; car, puisqu'il y a une loi de notre na
ture qui fait que Ja population ' tend à s'accroî
tre en proportion géométrique, tandis que les 
moyens de subsistance ne s'accroissent en au
cune fa"'çon pour la masse du peuple composant 
chaque nation, ou ne s'accroissent que très 
faiblement, après un certain degré de popula
tion, il est évident que CP-tte antinomie entre une. 
loi de la Nature et une loi sociale doit engen- , 
drer des maux toujours croissants; et c'est 
en effet ce qu'on observe dans tous les pays de 
l'Europe, à mesure que ]a statistique enregis
tre, d'années en années, Je nombre des crimes 
de tous genres, des suicides, des morts à l'hô
pital, des enfants abandonnés, des pauvres se
courus par la charité publique ou 'privée, des 
faillites, et des catastrophes de toute espèce 
que produit ]a dualité que les prêtres nous dé
clarent éternelle. Rien n'est sujet à un équi
libre constant; et si cette dualité doit durer, 
comme ils Je disent, eIJe creusera inévitable
ment un abyme de maux physiques, inte11ec
tuels et moraux, tel que la rage de Satan pour
rait seule le désirer. 

N'est-il pas certain, en effet, et tous les rap
ports officiels ne font-ils pas foi que, d'année 
en année, de jour en jour, les crimes contre 
les personnes et les propriétés vont en augmen
tant? N'est-il pas certain que le nombre des en
fants abandonnés à la charité publique va en &ug
mentant? N'est-il pas certain que le. nombre 
_des indigents inscrits sur les listes des bureaux 
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de charité va-en a.ugmentant? N'est .... il pas ecr· f 
ta.in que le nombre desi malheureux reçus dans;·. 
les. hôpitaux va en augmentant'? N'est-il pas· 
certain que ,Je no1Iibre des suicides va e.n aqg-·, 
mentant? N'est-il pas . certain que le nombre 
des aliénations mentales constatées .va -en aug
mentant? N'est-il pas certain qu~ . les ravag.es:' 
des maladies aff~eus.es qu'engen·dre la -misère ,< 
unie à la débauche vont en augmentant? · N~est- " 

il· pas certaim que les faillites commerciales 
vont en augmentant? N'est-il pas certain,. 
enfin, que , par suite de cette antinomie· 
entre la loi de la population et la loi qui; 
régit la production et la subsistance, les· neuf; 
miJlions d'habitants qoe la France a aujourd'htli 
de plus qu'en 1 ?89 s,ont neuf millions de misé.
rables? 

Et ce sont eux, les missionnaires de l'Evan
gile, les organes du Verbe divin, les repré~en
tants de l'idéal sur la terre, e~x qui devraient 
nous soutenir au milieu de toutes ·nos dou--
Jeurs, nous éclairer et nous confirmer,, ce sont(( 
eux qui s'attachent à répandre les ténèbres., et, 
qui, au lieu de l'espérance, nous apportent lei 
désespoir! · · ., 

Quand l'un a prêché que .la terre est éternel•·, 
lement dévolue au mal, que la misère sera ton.
jours l'apanage de l'immense majorité du genre i 
humain, que la réalisation de la fraternité est 
une . chimère; un rêve <:reux ,,. et ··que · 1· égalité 
est contraire à la volonté divine, l'autre monte 
en chaire le lendemain pour prêcher qu'il y a 

22 
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un enfer, un enfer surnaturel, où nous brtlle- · 
rons dans les flammes. en compagnie de Satan, 
comme si ce n'était pas assez <le l'enfer terres
tre que son confrère nous a prophétisé. 

· L'un donc s'écrie d'une voix terrible : 
« Tant que le péché originel et ses lamentables 
• conséquences domineront le monde, tant 
• qu'il y aura des passions, il y aura des pau-
1 · vres (1). » 

Et l'autre, comme un écho prolongeant le 
mal jusque dans l'éternité, reprend d'une voix 
plus terrible encore, et avec un accent étrange 
d'enthousiasme pour la peine: a Il y a un enfer 
» et des feux éternels. Jamais, jamais l'éter
, nité malheureuse n'aura de terme, jamais 
• elle n'aura de fin ! Je le crois, c'est ma 
»foi, je la professe et la révèle de toute l'é
• nergie de mes convictions et de mon dévoue
,,. ment (2r .• 

Puis il ajoute, par un effort qui fait honneur 
à- sa sensibilité, sinon à son bon sens : a Mais 
• Dieu est juste, Dieu est bon, el il sera éter,.. 
». nel!ement l'un et l'autre, même en .en-
• fer (3). » . 

La conclusion est que l'immense ma-· 
jorité du genre humain , ou plutôt le genre 
humain tout entier , moins quelques pré
destinés, est condamnée à l'enfêr surnaturel , 

{f} L'abbé Dup"anloup. Voy. l'Epoque du 8 mars 18.!!6. 
(2) L'abbé de Ravignan. Voy. l'Epoque des U. et U mal'$ 

184~ ' . 
{3} Ibid. 
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dont nou~ parle avec tmt de chaleur le second 
abbé. 

En effet, si la majorité du genre humain était · 
sauvée, c'est qu'elle serait graciable; or si ~lie . 

était graciable, la terre ne serait pas dévolue 
éternellement au mal, comme le prétend le 
premier abbé. Donc, puisque la terre ~st con
damnée, suivant ce premier abbé, à être le re
paire éternel du mal, c'est que la majorité du 
genre humain est dévolue à l'enfer surnaturel 
que suppose le second abbé. 

Quelle étrange théodicée! La vie serait une 
sorte de piége pour nous faire tomber en 
€nfer, outre. qu'elle serait déjà par elle-même 
un enfer! Enfer sur fa. terre, enfer après la 
la mort, enfer partout, voil~ le délicieux spe~
tacle où se complaît l'imagination de nos pré
dicateurs! 

Quelle étrange théodicée, dis-je! Dieu crée
rait continuellement des âmes pour les livrer au 
mal et au péché! ~fais quelle œuvre aurait-il 
donc faite, ce BON Drnu, en créant -le monde! 
Il aurait créé le monde pour l'homme, et 
l'homme pour la damnation! Il n'aurait créé 
le monde que pour servir de pourvoyeur au 
péché, et, par le péché, à l'enfer! Dieu serait . 
cl-One un punisseur, et non ~n c,réateur ! Dieu 
serait le mal! il n'y aurait pas d'autre Dieu que 
Satan! 

Arrière, arrière, cett~ affreuse théologie . qui 
·n'est que le d~lire de l'ignorance. Ces . prêtres 
~'.entendent pas rEvangile. 
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La cause du mal qui pè5e su·r le genre hu
main est connue, et par conséquent Je remède · 
est possible; car ôtez la cause, et vol:ls détrui
rez l'effet: sublatâ causâ, tollitur effectus. Si : 
le mal était de l'essence de notre nature, il en · 
serait autrement; mais le mal n'est qu'adven
tice, de l'aveu de tous les théOlogiens dignes de ' 
ce nom. Par conséquent le mal peut et doit 
disparaître. , 

Le mal n'est pas de l'essence de notre créa
tion; le mal n'est pas à la racine de notre · 
être; et cette parole de Rousseau est vraie : 
« L'homme est sorti bon des mains .de la Na
• tare. » Et comment ne serait-elle pas vraie'?' · 
comment un Chrétien y trouverait-il à redire?' 
Le Christianisme n'enseigne-t-il pas que Diet1 
a créé l'homme à son image? Dieu, qui est le 
Bien même, n'a pu créer à s.on image qu'une · 
créature prédestinée au _bien. 

« Nous portons en nous un Dieu, > c'est· 
le mot de tout les sages, de Pythagore et de 
Socrate, de l'Académie et du Portique. Et ~ 

ce ne sont pas seulement les sages qui ont . 
trouvé ce Dieu, ou plutôt Dieu, en eux; il n'est . 
pas un homme; même 'le plus coupable, <fui ~ 
n'ait trouvé Dieu dans sa conscience. Le Chris- ~ 
tianisme, quand il nous montre le Verbe divü1-' 
immanent en chacun de nous, ·et éclairant· 
tout honilme v,enant en ce monde, n'a fait qu~ 
donner une formule plus précise d'une vérhé 
reconnue par tous les sages. Noqs sommes·: 
créés de Dieu, nous portons Dieu en nous · ; ~ 



ET LES ÉCONOMISTES. 33,3 

· ~ le vet'be ou désir humain, qui est le désir 
• rlu bonheur et l'aspiration des facultés · que 
· 'Dieu a mises en nous, est identique au Verbe 
divin · gui nous a créés; il est ce Verbe qoi 
continue en nous sa création, qui continue de 
<lréer en nous et par nous; car la création est 

. éternelle et incessante. 
·Dieu donc étant-le Bien suprême et l'homme 

étant le bien en' germ,e, le Christianisme a rai
son· d'enseigner que Dieu ·a créé l'homme pour 
sa propre satisfaction à lui Dieu, et pour que 
l'homme adorât son Créateur. Adorer, c'est se 

' tourner vers, suivant l'étymologie profonde du 
·· mot. L'ho ~ mme ~st fait pour se tourner vers 
., Dieu , et c'es~ pour cela que Jésus , interrogé 
par les Pharisiens sur les commandements, 
répond que ~< le premier et le pl us grand corn
» mandement est d'aimer Dieu de toute son 

· » âme, de tout son c-œur, et · de tout' son es
» pi·it, » n'omettant dans cette formule aucun 
des trois aspects iu'divi'sibles de notre nature, 

. la sensation qu'il appelle . âme, le sentiment 
qu'il appelle cœur, et la connaissance .qu'il ap

: pe Jle esprit. 
Mais aimer Dieu ainsi n'est pas aimer un 

, Dieu abstrait et placé hors de nous. Dieu nous 
·a créés, et Die-u est en nous : aimer Dieu, 
.c'est aimer le Dieu immanent en nous; c'est 
. développer , comme .dit l'Evangile, le Verbe 
, divin qui éclaire ·tout homme venant en· ee 
monde. , 

Voilà un premier point; quant' au second, 
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l'origine du mal sur la terre, il n'offre réelle
ment pas plus de difficulté que le premier. Mais 
pour s'en rendre compte, il ne fant pas se tenir 

·aux commentaires pleins d'ignorance qu'on a 
· faits des grands monuments du Christianisme; 
il faut remonter à ces monuments mêmes. 
Ce qu'on dit vulgairement, d'après le Sé
pher de Moyse, sur ce qu'on appelle le péché 
originel et !a chûte de .l' ho1nme, est un 
mélange adultère de la vérité divine exprimée 
dans ce Sépher avec· de~ émanations pesti
fontielles de l'antique culte des deux principes, 
ou du Sivaïsme, cette erreur fondamentale 
de l'époque des castes primitives, qui s'e.st 
transmise jusqu'à nous, malgré toutes les 
grandes réformes religieuses, comprises sous 
les noms de "\iVichnou, de Bouddha, et de 
Jésus-Christ. 

Lucrèce a dit : Primus in orbe deos fecit 
timor. Il n'est que trop vrai que la religion de 
la peur, !a religion des Euménides, a toujours 
obscurci la vraie religion, et l'obscurcit en
core; nous en avons la preuve dans les dis
cours de nos prédicants. Frappé des maux 
qu'il souffrait, l'homme, au lieu de considérer 
la Divinité aYec amour, l'a considérée avec 
terreur; il a vu partout dans l'œuvre divine le 

· mal et non le bien, la mort au lieu de la vie. 
Les adorateurs du mauvais principe, du ter
rible adversaire, de Satan, 'd' Ahrimane, de 
Chiven, les adorateurs du Diable, c'est-à-dire 
ceux qui croient au Diable, au mal ·absolu, et 
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· qui, sacrifiant ainsi à la peur, érigent la religion 
sur la peur, existent encore aujourd'hui parmi 

- nous. Un premier progrès dans cette religion 
de la peur -a été de supposer un. certain équi

. libre entre les deux principes, . entre le mal et 
- le. bien ; un second a été de proclamer le trioin
. phe du bien sur le mal, en ne donnant 'pas au 

mal une existence absolue et divine. Mais, ar
rivés à ce point, l.es adorateurs du mal, c'est
à-dire ceux qui ont peur parceque l'idéal ne 
les illumine µas, et qui. fondent la religion sur 
]a peur parceque la religion de l'~mour ne 
brille pas dans lem'° âme, ont fait un dernier 

- effort pour donner au mal une certaine réalité 
absolue; et c'est ce qu'ils appellent la chute de 
l'homme, la déchéance, et le péché origine). • 
N'osant pas mettre le mal ahsoln en Dieu, 
comme faisait le Sivaïsme, ils lè mettent dans 

·· l'homme; ce qui est absurde et contradictoire 
au premier chef, puisqu'ils avouent eux-mêmes 
que Dieu a créé' l'homme à son image. Ils ont 
donc glosé de la façon la plus hér_étique sur ce 
divin livre qu'on appelle la Genèse, et qui., sous 
la forme dont se revêtait la sagesse antique, la 
forme du mythe et de l'allégorie, contient lavé
rité et ne contient que la vérité. Je r.envoye 
sur ce point, et je suis forcé de le faire, à ce 
que j'ai exposé ailleurs (1). Je me cQntente de 

-dire que, po.ur quiconque a étudié avec lumiè~e 
ce monument, · clé de voüte du Christianisme 

(1) Yoy. le lhre De ,l'Humanité. 
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· qu'on appelle la Genèse, il est impossible d'éte
. \t:er-aucun doute sérieux sur ceci, que le mal est 
venu de la division du genre humain par l'éta
blissement -des castes. Et quant à la cause de 
cette division, la Genèse l'ex.plique,, non par 
'On prétendu mal absolu qui serait dans la na-

. t>0re humaine, mais par la déviation d'une na
·-ture finie, qui commence par se manifester 
· dans l'imperfection, c'est-à .. tlire dans le mal 
relatif, au moment de se séparer de D-ieu, le 

·. souverain Bien. La Religion, do11c, la vraie 
: Religion explique le mal sur la terre comme la 
Philosophie. 'L'hornme, émanation finie de la 

· Divinité, a dtl se manifester d'abord dans l'im
. p~rfection, qui est Iè mal, mais tendre vers le 
bien. 

ici vient se placer cette divine vérité dont 
; le Sépher .et l'Evangile sont les garants, que 
··pour l'homme se ~éparer de Dieu, ou se sépa .. 
· rer del' Humanité sont identiquement le même 
. fait. 

li y a dans l'homme un désir de bonheur 
' qui résulte de ses besoins et de ses facultés. 
r Mais nos besoins et nos facultés, loin d'entrat
. ner ·pour conséquence le mal, entraînent pour 
~ eonséquence .Je bien ; car les mêmes besoins et 
~· lu mêmes facultés se retrouvent dans tous les 
' hommes. Nous· .sommes tous en un, ou un ein 
"tous, comme l'eKplique S. Paul (1.); nous llÎ-

(i) 1 Quoique nous soyons pJusieurs, nous ne sommes tous 
• néanmoins qu'un seul corps, et nous sommes tous. récipro• 
• quement membres les uns ".des autres.• (Rom., X}I.,. q.) 
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·vons. ' d.~a:tl'e VIe C-OlntnU'ne; la cmnmunàute ;est 
'8ufond de notre nature. V01là pourquoi leSé

. epher 1 enseï.gne que nous ~ommes tôus s0rt.is 
fd.:un premier· 'homme, c~est-à:.diré que . nous 
constituons un seul· être; ma·nife.sté en , chacun 

l. (fe,.t:i'0us. 
~ ,Etant aiMi ·semblables et solidaires, -vivant 

·:en ·Dieu par n-0t1'e unité, recevaov I~s . bienfaits 
.. de ;Dieu par cette uni,té, ·il s'ensuit-que notre 
loi est de vivre dans l'harmonie, -ou, comme 

~ :dit ' l'Evan'gile, de nous aimer. C'est pour cela 
que Jésus, après avoir ·posé comme le premier 
'et le · plHs grand cQu1mandement : le ·précepte 

· d'aimer Dieu, ajoute admirablement : <<Et 
· .; :voki 'le-second, qui est.semblable au premier: 

»Tu aimeras ton prochain com1t1e toi-même; •> 

"C'est-à-dite : " Tu aimerâs tôn prochain, pa:rce
q'u~au fofül il est toi-même, que tous les hom
mes sont unis dans l'Humanité; .. qu:e· les bien

t,l'.aits •célestes léur ·,sant communiqués' par le 
~· canal de l'unité; que tous >les maux· leur.. arri
v-ent par la désunion; qu'il n'y a ·pas ·de saint 

~ "individuel; mais que le 'salut viéndl'a à tous par 
l'harmonie qui s'établira au sein de l'Humanité 

•.quand 1eJ:le. aura 'compris ises dest'i>D.ées; c'est-à
<·dire qùahd elle aura développé le Verbe divin 
:;qui est en èlle, et' q1ü se trouve -a.voit pour ob
Jjet· de -sen · développement , l~llumanité · eUe-
même.» . 

'Tro~siême poirrt : c~ que, la' R.etrigion ·appelle 
'Rédempt.ion n'est autre chése' que èe que la Phi
losophie a_f}pelle -Pet-fecübfüté. La v-raie Religioo 
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et la naie Philosophie sont toujours d'accord. 
Nos besoins et no~ facultés se manifestent 

sous trois formes : la famille, la patrie, l~ pro· 
priété. Ces trois formes sont perfectibles et pro· 
gressives comme l'homme. , 

Elles ont commencé par se manifester dans 
l'imperfection on dans le mal, 'c'est-à-djre 
en dehors de la solidarité qui lie toute l'Iluma .. 
nité, en dehors de la Communion; et P.Jles ont 
ainsi donné lieu à trois grandes formes du mal, 
]es castes de famille , les castes de patrie, et 

·les castes de propriété. 
Ces castes forment, en effet, .dans l'histoire, 

trois époques parfaitement caractérisées, l'an
tiquiré primitive, l'a!ltiquité moyenne, et l'é-
poque féodale. · . 

Nous sommes à la fin de l'époque féodale. , 
Les castes primitives èt les castes de patrie sont 
déjà loin de nous. 

Qu'avons-nous donc à faire?.... Suivre 
l'Evangile, suivre la Philosophie, perfec
tionner en nous cet esprit de communion 
dont la Communion du Christianisme est le 
symbole. 

L'unité du genre humain à travers le temps 
et l'espace, et la solidarité mutuelle de tous 

. ]es hommes, voilà le principe suprême en vue 

. duquel la famille, la cité, la propriété doivent 
être organisées. . 

Que l~ famille soit organisée en vue de ce 
. principe, et la famille .sera normale, et il ne 
. résultera de la famille que du bien. 



ET LES ÉCONOMISTES. 3&9 

- Que la cité, de même, soH organisée en vue 
de ce principe, et la cité sera normàle, et .H 

- ne résultera .de la cité que du bien. 
Enfin que la propriété aussi soit organisée 

au nom de ce principe, et de la propriété, 
qui al~rs sera aormale, il ne résultera que dn 
bien. 

Mais jusqu"'ici l'homme, dans ce que nous 
·appelons avec Lessing son éducation succes
sive, s'est attaché à ces trois sources de bien 
et de mal, la famille, la patrie, la prop:riété, 
prises en elles-mêmes, au point de vue du 
fini, et indépendamment du grand principe de 
l'unité du genre humain et de la solidarité de
tous les hommes .... 

J'étais hier au sommetd'un mont. La terre 
était couverte de neige; un vent glacial soufflait; 
tout l'immense horizon que je découvrais au
tour de moi était rempli de brouilJards. A l'oc
cident, le soleil, près de terminer sa course 
semblait lutter contrè ' une armée de nuages 
qui obscurcissaient son disque. On le devinait 
seulement à la frange brillante' d'une ligne té
nébreuse. Long-temps j'attendis qu'il parût. 
Je craignais que la nuit ne vînt, et je pensais 
à ce mot de Rousseau avant de mourir : <t Ou· 
» vrez cette fenêtre, que je voie encore ce beau 
» soleil ! » Il parut enfin, mais terne, d'un . 
rouge de sang, et coupé de bandes noires. Je 
me retournai; j'embrassai de l'œil tout l'ho- 1 

rizon : tout l'horizon était illuminé des -rayons 
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do (soleil · ~ · ouchant ·; tous ces nuages naguère 
, ·'tfr sombres réfléchissaient le soleil sous ton
tes les couleurs du prîsme ; · la terre elle
tnême était sillonnée de lumière, Le Soleil avait 
triomphé. 

FIN. 
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